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    Les lecteurs sont fous d’Alyxandra Harvey !


    Éloges pour Un souffle de givre


    « Divertissant du début à la fin. » — Kirkus Reviews


    « Le fabuleux commencement d’une série. » — RT Book Reviews


    « L’histoire, l’amour et la sorcellerie forment un mélange qui séduira certainement les lecteurs. » — VOYA
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    Pour ma mère ; je t’aime.

  


  
    Première partie


    SANS EXPÉRIENCE

  


  
    Prologue


    * * *


    1814


    S’introduire par effraction dans la maison d’une femme morte était une tâche facile puisqu’elle se plaignait rarement.


    S’introduire par effraction dans la maison d’une sorcière morte était une tout autre histoire.


    Vous risquiez de croiser çà et là des vestiges de magie comme un proche en pleurs qui fait les cent pas. Lorsqu’une sorcière mourait, plusieurs de ses sorts se rompaient, et les résultats étaient, au mieux, imprévisibles. Si Moira était chanceuse, les protections de la maison seraient d’abord rompues. D’un autre côté, le spectre de MmeLawton pourrait la pousser dans l’escalier.


    Elle devait prendre le risque. Joe-le-borgne désirait ce qu’il y avait à l’intérieur, même s’il l’ignorait encore. Et le corps de la vieille dame serait transporté au cimetière dès le lendemain. Moira n’avait aucune intention de devenir une pilleuse de tombes.


    Moira resta accroupie sur le toit près de la porte pendant plus d’une heure à observer une lampe à main évoluer d’une pièce à l’autre. La gargouille sur le coin de la maison était drapée de bombasin noir, comme les miroirs à l’intérieur le seraient. Le deuil s’étendait à toute la maison, et le spectre devait protéger sa famille tandis que la gargouille dormait.


    Finalement, la lumière de la lampe flotta quand Moira monta à l’étage. Elle attendit une heure après que la lumière fut éteinte, par mesure de sécurité. Elle aurait aimé que Fraise soit avec elle, mais son amie était occupée à une autre tâche. Et si elle avait amené l’un des garçons, il aurait demandé la plus grosse part, juste pour sa présence. Toutefois, Moira volait des trucs à vendre au marché depuis qu’elle avait neuf ans, et certains des garçons avaient à peine un an d’expérience.


    Elle sauta par-dessus l’espace entre les toits et se glissa le long de la gouttière, jusqu’à la fenêtre du salon du côté nord du bâtiment. Il était d’usage de la laisser ouverte pour laisser passer l’esprit. Moira se moquait bien de partager l’espace avec un spectre ; elle avait l’habitude de partager les toits avec des pigeons vampires, des rats de la taille de hérissons et Nigel le ronfleur. Elle laissa un muffin sur le bord de la fenêtre en guise d’offrande. MmeLawton aurait peut-être préféré du vin ou des bonbons, comme bien des esprits, mais Moira n’avait plus qu’une pastille au citron et elle n’allait pas s’en défaire pour une morte sans papilles gustatives.


    Elle se tortilla pour entrer, heureuse que les fillettes pauvres n’aient pas à porter de corset et que les garçons manqués n’aient même pas à porter de robe. Ses hauts-de-chausses, effilochés sur un genou, étaient deux fois trop grands, mais ils étaient confortables et lui permettaient de se mouvoir en des façons qui auraient brisé l’échine des jeunes filles aristocratiques délicates.


    La maison sentait le whisky, l’huile à lampe bon marché et le cadavre. Il n’y avait aucune odeur de mélisse officinale, ce qui était un soulagement. Les jeteurs de sorts sentaient la mélisse officinale. Elle était donc convaincue de voler une sorcière ordinaire. Les jeteurs de sorts n’en valaient tout simplement pas la peine. Ils étaient impitoyables de leur vivant, et pire une fois morts.


    Moira s’arrêta, attendant que sa vision s’ajuste à l’obscurité et qu’elle puisse examiner les environs. Les yeux protecteurs peints sur le seuil et les linteaux étaient drapés de noir, à l’instar de la gargouille. Il y avait l’habituel assortiment de sièges et de babioles. Elle ignorait comment les gens pouvaient vivre dans un espace si confiné et si encombré. Elle détestait la sensation d’être à l’intérieur d’un bâtiment, sans voir le ciel ou sept voies d’évasion différentes en tout temps. Les pieds de Moira lui brûlaient, comme ils le faisaient lorsqu’elle flirtait avec le danger. Elle tenta de l’ignorer, se souvenant que les murs étaient assez minces pour être défoncés d’un coup de pied si la situation s’aggravait.


    Elle savait qu’il y avait deux pièces à l’étage et que le grenier grouillait de souris. Elle avait envoyé son compagnon plus tôt dans la journée, pour s’en assurer. Avoir un chat comme rapporteur était infiniment plus pratique que les loups et les aigles que les sorcières prétentieuses convoitaient. Ces derniers étaient peut-être plus romantiques que les chats de gouttière, mais il paraissait raisonnablement impossible d’envoyer son compagnon loup dans le corps d’un vrai loup dans les rues de Londres ! Les chats, pour leur part, traînaient partout et passaient généralement inaperçus.


    Un chat tigré roux et rachitique à l’oreille cassée bondit hors de la cage thoracique de Moira. Les picotements ardents dans ses talons se transformèrent en démangeaison qui tenait de l’avertissement. La première fois qu’elle avait senti Marmelade sortir de son corps, Moira avait vomi. Puis, elle avait passé la nuit à pleurer parce qu’elle croyait devenir folle. Joe-le-borgne l’avait trouvée et lui avait fait boire du thé à la menthe en lui racontant des histoires de sorcières et de magie. Il lui avait appris à éviter l’Ordre et à ne jamais transiger avec un jeteur de sorts sans se déguiser. Il l’avait aussi informée que son compagnon était son meilleur allié, littéralement créé par sa propre magie.


    Marmelade donna un coup de griffe spectrale à sa jambe. Du sang jaillit de l’égratignure.


    — Sais-tu que le compagnon de Fraise est une souris blanche ? Elle lui apporte des fleurs.


    Marmelade savait très bien que le compagnon de Fraise était une souris ; tenir les deux loin l’un de l’autre était un combat de tous les instants.


    La magie s’accrochait au placard sur le mur et tour­billonnait comme de la vapeur rose s’échappant d’une bouilloire. La vieille Lawton lisait dans les feuilles de thé et avait protégé les outils de son métier et les artefacts magiques dans sa maison de la manipulation et du vol. Heureusement, Moira ne s’y intéressait pas.


    Elle avança lentement vers la table de la salle à manger. Elle était recouverte d’un drap blanc sur lequel MmeLawton reposait, vêtue de sa plus belle robe. Ses cheveux gris étaient bouclés, et une broche en argent était épinglée à son collet. Moira ne toucha pas à la broche, même si elle en aurait tiré un bon prix. Ce n’était pas là ce qu’elle cherchait, et cela aurait été finalement plutôt grossier.


    Elle souleva doucement les paupières de MmeLawton. On aurait dit du papier raide. Son œil droit était trouble et vide ; son œil gauche était parfaitement clair et bleu comme un pétale de centaurée bleuet.


    L’œil de verre d’une sorcière aveugle morte depuis trois jours.


    Elle le délogea, s’efforçant de ne pas entendre le bruit sec abominable qu’il fit en sortant de son orbite. Elle le glissa dans la poche de son gilet rayé vert, refusant d’avoir la nausée.


    Elle posa un sou sur la cavité oculaire en guise de paiement. Ce n’était pas du vol si vous payiez ce que vous preniez. Et si vous croyiez aux récits anciens, il fallait avoir une pièce de monnaie pour payer son passage dans l’autre monde. Elle espérait que cela apaiserait le spectre assez longtemps pour que Moira se faufile par la fenêtre.


    Ce n’était pas suffisant.


    L’esprit de MmeLawton se redressa hors de son corps et s’écria:


    — Un voleur ! Il y a un voleur dans la maison !


    — Sapristi !


    Moira sursauta dans les airs avant de trébucher contre le mur, haletante. Sacrés spectres. Marmelade cracha, les poils hérissés comme une brosse à dents. Puisque personne ne se précipitait pour venir voir ce qui se passait, Moira reprit son souffle.


    MmeLawton ne se déplaça pas vers l’avant tel du pollen, un rayon de lune ou autre chose du genre comme le prétendent les poètes. De la glace glissa sur le plancher quand elle s’écrasa contre Moira, bouche grande ouverte sur ses dents pourries. Son haleine sentait le crapaud, les champignons et la moisissure.


    Moira glissa entre ses dents un clou de fer qu’elle avait tiré d’un chevron. Le fer aida, mais ne réussit pas à bannir complètement MmeLawton. La main du spectre se referma sur la gorge de Moira. Son toucher était brûlant alors que le givre remplissait l’espace entre elles.


    MmeLawton n’aurait pas dû en être capable, même en tant que tout jeune spectre. Il y avait des protections au-dessus de Londres. Des serrures sur des portes et des portails mystiques. Des sorts de contrainte. L’Ordre.


    MmeLawton ne semblait pas se préoccuper de ces mécanismes à sûreté intégrée.


    Et pour une vieille dame morte, elle avait pas mal de tonus.


    Les pieds de Moira lui semblèrent marqués au fer, comme si elle ne savait pas déjà qu’elle devait sortir de là. Immédiatement. Elle se sentait aussi faible qu’un navet bouilli. Sa vision devint sombre et tachetée.


    Marmelade fit tomber la théière. La poignée craqua de façon inquiétante.


    MmeLawton tourna sa tête phosphorescente si rapidement que son cou se cassa net.


    Marmelade frappa la théière comme s’il s’agissait de la souris de Fraise, la faisant rouler de plus en plus près du bord du comptoir. La prise de MmeLawton se desserra. Elle grinça si sauvagement des dents que l’une d’elles tomba et se matérialisa en frappant le sol.


    Marmelade donna un dernier petit coup à la théière, qui bascula ; MmeLawton se précipita vers elle, oubliant momentanément Moira. Moira ramassa la dent de la morte et la rangea avec l’œil de verre avant de se faufiler rapidement par la fenêtre. Elle grimpa le premier tuyau d’écou­lement qu’elle vit, puis s’écrasa sur le toit pour reprendre son souffle. Ses cheveux noirs éparpillés autour d’elle s’accrochaient dans les bardeaux. Un voisin sortit précipitamment de sa maison en chemise de nuit.


    Lorsque Marmelade bondit à côté d’elle, Moira roula sur ses pieds en brandissant un poignard. Le chat se lécha calmement la patte. Moira rit nerveusement.


    — Ça ne s’est pas passé comme prévu, Marmelade, dit-elle. Rentrons à la maison.


    Elle marcha sur l’arête du toit comme une artiste de cirque, se balançant doucement et gardant le menton bien levé. Lorsqu’elle arriva au bout, elle tourna vers la droite pour se diriger chez elle.


    Une douleur lancinante s’empara d’elle comme si ses bottes étaient pleines d’abeilles en colère.


    Elle trébucha et s’arrêta en jurant. Elle voulait se rendre à son toit estival préféré, un toit d’ardoises qui conservait agréablement la chaleur. Il y avait même un coin de chaume qui bouchait un trou pour lui servir d’oreiller. Elle prenait bien soin des toits, comme tous les garçons manqués. Une fuite signifiait des échelles et des réparateurs, et parfois les barbes grises de l’Ordre avec leurs sorts et leurs épées pointues. Toutefois, sans raison de lever les yeux, la plupart des commerçants n’avaient pas le temps de s’en préoccuper, du moins pas dans l’East End.


    C’était différent dans Mayfair, où les toits étaient ensorcelés pour garder à distance Moira et les autres de son genre et où les gargouilles accroupies étaient dotées de pouvoirs magiques. Les garçons manqués avaient depuis longtemps appris à calmer les gargouilles, à défaut d’autre chose. De toute façon, Moira préférait l’East End. C’était chez elle, sans égard à l’odeur. Et peu importait combien de spectres affamés et cinglés traînaient dans les parages.


    Et c’était plus sûr là, tant qu’elle s’en tenait aux tuyaux de cheminée et aux bardeaux. MmeLawton ne pouvait pas l’y suivre, pas tant que son corps était dans cet état. Et les autres garçons manqués gravaient des symboles sur les bardeaux pour prévenir des charpentes instables, de la vermine, des patrouilles de barbes grises et des recruteurs. Ils étaient pires que les vieilles dames avec leurs paniers pour les pauvres et leurs dépliants sur les dangers de vivre dans la rue. Comme si les gamins de la rue, les garçons man-qués, ou les orphelins ordinaires choisissaient le quartier St.Giles ou celui de Whitechapel parce qu’il s’agissait d’une meilleure solution. On n’avait qu’à le demander à son frère.


    Avant que l’Ordre mette le grappin dessus.


    Une volée de pigeons vampires virevolta au-dessus de sa tête, déclenchant des cris chez les enfants en bas qui cherchaient à se planquer. Moira n’était pas inquiète. Les garçons manqués ne s’en faisaient jamais pour les pigeons. Ils les avaient dressés avec des restes sanglants des étals des bouchers du marché de Leadenhall. C’était là l’une de leurs seules armes contre les barbes grises et même par-fois les veilleurs de nuit ordinaires. Londres n’était pas aimable à l’égard du pauvre ou du surnaturel.


    Elle préférait être maître de sa destinée, même si cela signifiait dormir enroulée autour d’un tuyau de cheminée pour se réchauffer. La saleté et la pluie froide ne l’effrayaient pas, du moins pas autant que de voir son essence embouteillée par les barbes grises.


    Et elle n’appréciait pas particulièrement le quartier de Mayfair, ce qui ne constituait pas un problème, puisque ses habitants l’aimaient assez pour tout le monde.


    Cela lui fit se demander pourquoi elle se précipitait à cet instant dans cette direction.


    Cependant, elle avait appris à ses dépens, même avant MmeLawton, que lorsque la plante de ses pieds lui démangeait comme à ce moment, elle ne devait pas l’ignorer. La dernière fois, elle s’était retrouvée à éviter le veilleur de nuit pendant une heure et demie après avoir été prise avec une poignée de montres de gousset volées. L’Ordre pouvait vous réclamer, mais le veilleur de nuit pouvait vous mettre derrière des barreaux de fer et vous envoyer dans un refuge pour sans-abri. Elle frissonna à cette idée et continua de courir, ses hauts-de-chausses roulés au-dessus des chevilles et ses bottes marquées de signes cabalistiques pour lui donner de la vitesse. Elle resta bien au sud de la prison de Newgate, passa à toute allure à côté de courtisanes qui attendaient à la porte du théâtre dans Drury Lane et le long de la Strand, en direction de Pall Mall.


    Et tout ça parce que ses orteils lui démangeaient.


    Les allées entre les édifices se firent de plus en plus larges. Elle s’éloigna des échoppes, qui s’appuyaient les unes sur les autres à l’instar des dandys qui se soutiennent après avoir trop bu. Elle courut jusqu’à ce que les bardeaux usés soient remplacés par du cuivre lustré et des colonnes de marbre. Les clubs et les boutiques étaient bâtis de pierres blanches, lustrées comme des os. Elle voulait s’arrêter sur un des toits plats pour reprendre son souffle, mais la douleur lancinante remontait de ses chevilles jusqu’aux genoux lorsqu’elle s’arrêtait trop longtemps.


    Le tourment s’estompait seulement lorsqu’elle était en mouvement, quand elle courait, et seulement en direc-tion de Grosvenor Square, par-dessus le marché, avec ses manoirs, ses colonnades et ses balcons. Un seul manoir aurait pu occuper un pâté de maisons tout entier du quartier de Whitechapel. C’était des résidences conçues pour les aristocrates et la royauté, pas pour les garçons manqués, ces fillettes habillées en garçon avec les poches remplies de biens volés. Les gargouilles plus élaborées étaient taillées dans de la pierre rose ou du marbre, pas fabriquées avec de l’argile de rivière cuite sur une grille à charbon. Elles empestaient tout de même la magie, ce curieux mélange de fenouil et de sel.


    Elle continua à courir, sans trop savoir pourquoi.


    Jusqu’à ce qu’elle se retourne.


    Elle glissa du toit incliné d’une fenêtre en surplomb et pendouilla au bord, s’efforçant de se retenir avec ses doigts. Ce n’était guère mieux.


    À quoi pouvait-elle s’attendre d’une magie qui vous donnait des démangeaisons aux pieds ?


    Les signes cabalistiques peints sur ses bottes lui donnaient une démarche féline sur les toits, mais ce n’était pas suffisant pour qu’elle puisse voler. Non seulement ses bras la faisaient souffrir, mais si quelqu’un s’adonnait à regarder par la fenêtre, elle serait placée derrière les barreaux pour cambriolage. Grinçant des dents, elle se balança comme une cloche d’église, d’un bord à l’autre, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle ait assez d’élan pour lâcher prise. Voler, de toute évidence, équivalait à tomber. Elle percuta le toit escarpé d’une écurie et chuta lourdement avec un bruit sourd qui la fit grimacer. Le caniche du voisin se mit à aboyer.


    Autour d’elle, elle perçut le craquement de la pierre et l’éclatement des bardeaux. Elle l’entendit malgré le fracas des roues de wagon sur le pavé plus bas, les chevaux agités dans l’écurie, et l’orchestre qui jouait pour les gens de la haute société. Ils dansaient, alors qu’au-dessus de leurs têtes, les protections magiques qui les protégeaient à leur insu étaient rompues.


    Des gargouilles de tous les formats et de toutes les tailles, ricaneuses et souriantes, quittèrent leur poste. Quelques-unes tombèrent en ruine, mais la plupart — trop — se lancèrent du faîte des toits, des bordures des fenêtres et des goulottes. Elles s’élancèrent dans les airs, battirent leurs ailes tannées et fragiles. Elles jetèrent des bouts de bardeaux et de pierre sur tout Londres. Moira n’avait jamais rien vu de tel.


    Avec le départ des gargouilles, les toits n’étaient plus un endroit sécuritaire.


    Londres n’était pas un endroit sécuritaire.


    

  


  
    Chapitre1


    * * *


    C’était l’événement le plus ennuyeux de la saison.


    Emma s’était fait promettre de galants jeunes hommes en cravates empesées, dansant jusqu’à l’aurore, et des baisers volés dans des jardins d’ombres. Il n’y avait plutôt que de vieux veufs à favoris engoncés qui sentaient l’eau de lavande et la crème d’arthrite, et il y avait plus de jeunes filles qui faisaient tapisserie que de sièges. Comme s’il n’était pas suffisant de faire tapisserie, rester debout dans des chaussures inconfortables qui vous serraient les pieds, alors que des débutantes vous jetaient des regards de pitié — et que les quelques jeunes hommes vous ignoraient complètement —, était bien pire.


    Elle rêvait des forêts du Berkshire et des étoiles au-dessus de sa tête. Elle retint un bâillement, puisque son chaperon, tante Mildred, lui ferait, au retour, la morale selon laquelle le bâillement n’était ni joli ni poli. Pas plus que de battre la mesure du pied, de manger trop de pâtisseries au buffet ou de s’esclaffer. Bref, tout ce qui était le moindrement amusant. Pis encore, Gretchen se terrait dans la bibliothèque, et Penelope était au jardin avec le très beau et musclé M.Cohen. Penelope réussissait toujours à flirter avec le scandale social et à s’en sortir sans égratignure. Ainsi, Emma se retrouvait seule, encore une fois.


    Si seulement lord Durntley avait trébuché en reluquant le derrière de lady Angelique. Si seulement il avait foncé dans le valet et fait tomber le plateau de flans, qui auraient chuté sur le toupet effroyable de lord Beckett.


    Si seulement quelque chose d’intéressant survenait.


    Elle s’adossa au mur, même si les jeunes filles ne devaient pas s’accoter, s’appuyer ou se pencher. Sans rien pour la distraire, elle sortit une petite bouteille de son réticule, entortilla le ruban autour de son doigt et laissa la lueur des chandelles filtrer à travers le contenu trouble. C’était plutôt étrange pour un bijou, et elle ne semblait pas contenir un parfum qu’Emma aurait voulu respirer, et encore moins appliquer sur son poignet, mais c’était tout ce qu’elle avait de sa mère. Elle l’emportait avec elle comme un talisman.


    Elle n’avait en fait rencontré Theodora Day, lady Hightower, que trois fois dans toute sa vie: trois matins de Noël identiques, à la résidence de campagne, accompagnée par la gouvernante, cinq valets et un grand-oncle qu’elle n’avait pas revu depuis. Chaque fois, sa mère s’installait sur une chaise près de la fenêtre et regardait la forêt, aussi pâle que la neige environnante. Elle n’avait même pas cligné des yeux lorsqu’Emma s’était approchée pour lui chanter un cantique. Elle n’avait jamais parlé, sauf pour crier la seule fois où Emma avait tenté de lui tenir la main.


    Quatre débutantes se déplacèrent dans la direction d’Emma en gloussant alors qu’elles admiraient des fils de comtes et de vicomtes, des chaperons sur les talons.


    — Lady Emma, minauda formellement Daphne Kent.


    Même si leurs familles étaient amies et qu’elles se connaissaient depuis l’enfance, pendant qu’elles étaient en société, elles devaient s’adresser l’une à l’autre avec de longs titres barbants et révérencieux, et parler de tout et de rien.


    — Quelle babiole unique, ironisa-t-elle, le regard aiguisé.


    Emma ignorait pourquoi elle ne s’était jamais intéressée à Daphne. Et cela n’arriverait probablement jamais.


    Les autres jeunes filles, lady Lilybeth Jones, lady Sophie Truwell et lady Julia Thorpe la saluèrent avec révérence, en parfait unisson. Elles portaient des robes blanches identiques, ornées de rubans perlés, et avaient des plumes d’autruche dans les cheveux. Emma leur répondit par une révérence, se retenant à peine de lever les yeux au ciel. Gretchen, elle, ne s’en serait pas empêchée.


    — N’est-ce pas un joli bal ? sourit Sophie. Je n’ai jamais vu de roses si magnifiques.


    Il y avait assez de roses jaunes dans la salle de bal pour faire sombrer un bateau. Leur odeur se mélangeait aux parfums, aux pommades coiffantes et à la cire fondante des chandelles.


    Emma s’étouffa et éternua.


    — Très joli, acquiesça-t-elle.


    — Avez-vous entendu ? Belinda a déjà reçu une offre ! s’écria Lilybeth comme si elle ne pouvait s’en empêcher. De la part de Lee Hartford !


    — Elle n’a que seize ans, remarqua Julia, le regard lointain et les lèvres pincées.


    — Ne sois pas jalouse, lui reprocha Daphne. Tu auras ta chance. De toute façon, il n’est que le cadet d’un baron. Ton père devrait viser plus haut.


    Lilybeth gloussa. Sophie eut un regard compatissant. Emma cligna simplement des yeux. On aurait dit qu’elles parlaient une langue étrangère.


    — Pardonnez-moi, murmura Julia avant de s’éloigner.


    Des perles scintillaient dans ses cheveux et ses poings étaient serrés dans ses longs gants.


    — Laissez-la, confia Daphne, elle est désespérée. Elle se croyait amoureuse de Lee. Pis, elle le croyait amoureux d’elle.


    — Tu es tout simplement méchante, rétorqua Lilybeth.


    — Chut, ajouta Sophie, on pourrait t’entendre.


    Daphne, avec ses battements de paupières et ses sourires affectés, paraissait suffisante. Quand elle se rendit compte que des jeunes hommes l’observaient, elle rougit gentiment. Emma fut désolée pour Julia. Les autres jeunes filles se retournèrent pour la regarder avec intérêt. Elle ne savait pas quoi dire. Elle ne voulait pas se marier. Elle n’avait pas envie de se moquer des autres pour se faire remarquer. Elle n’avait pas envie de porter de robe blanche, comme toutes les débutantes d’Angleterre. Elle n’avait tout simplement pas sa place. Elle ne l’avait jamais eue.


    — Je trouve que Julia est très gentille, avança finalement Emma pour meubler le silence.


    Daphne hocha la tête en soupirant.


    — Allons-y, les filles, ajouta-t-elle sur un ton de pitié.


    Elles se déplaçaient comme une volée d’oies, avec des murmures et des gloussements. Un de leurs soupirants marcha sur le pied d’Emma dans son empressement à les suivre et ne prit pas la peine de s’excuser. Emma songea sérieusement à le faire trébucher, particulièrement lorsqu’il la bouscula suffisamment pour faire glisser le ruban de son poignet.


    La bouteille de parfum tomba au sol. Elle se brisa en deux, laissant filtrer un liquide épais qui sentait les roses et la pourriture. Une bille de cristal s’échappa et s’arrêta à côté de son pied. Elle la regarda, agacée.


    — C’était à ma mère, s’écria-t-elle d’un ton brusque, mais il n’était déjà plus là.


    Elle se pencha pour ramasser les morceaux. Un éclat lui coupa le pouce, qui tacha de sang la soie mince de son gant. Autour d’elle, une danse folklorique était en cours, les souliers vernis crissaient au sol et les jupes voletaient. Tante Mildred balaya le plancher des yeux pour les trouver, elle et ses cousines. Si Emma traversait la salle pour aller se réfugier dans la bibliothèque avec Gretchen, elle se ferait prendre. Elle avait besoin d’un coin tranquille. Pour une raison ou une autre, tenir à la main les morceaux de la bouteille de parfum brisée de sa mère lui donnait envie de pleurer.


    Elle recula jusqu’à être presque complètement dissimulée par les palmiers en pot. Elle glissa le long du mur jusqu’à la porte la plus près et elle se retrouva dans le couloir, dans une paix relative. Un chandelier en argent rempli de chandelles de cire d’abeille brûlait sur une table de marbre. L’odeur douce et humide des orchidées et des lilas fusait du jardin d’hiver. Elle retira son gant taché afin d’éviter l’un des sermons assommants de sa tante, et plongea presque dans le jardin intérieur.


    De grandes fenêtres et un plafond de verre bombé préservaient la chaleur et l’humidité de centaines de plantes. Le sentier de marbre serpentait entre des pots de jon-quilles, des branches de lilas dans des vases de verre et des bancs de lys aux pétales blancs pressés contre les vitres. Elle tenta de regarder les étoiles à travers le plafond, mais la vapeur qui collait au verre obstruait la vue. Elle se contenta plutôt de déambuler à travers la jungle miniature, d’écouter les faibles échos de valse qui lui provenaient de la salle de bal.


    Ce n’était pas tout ce qu’elle entendit.


    Le léger frottement d’une chaussure la fit se retourner et froncer les sourcils.


    — Il y a quelqu’un ?


    Elle croyait avoir vu une ombre, mais celle-ci disparut avant qu’elle en soit certaine. Ce n’était pas la première fois depuis qu’elle était sortie qu’elle avait l’impression d’être observée. Seulement, elle n’avait pas simplement l’impression d’être épiée.


    Elle avait l’impression d’être traquée.


    Cela n’avait rien de logique. Qui se donnerait la peine de l’espionner ? Elle était la fille de dix-septans d’un comte. Elle avait à peine le droit d’utiliser son pot de chambre sans chaperon. Rien d’intéressant ne lui était jamais arrivé.


    Frissonnant, elle se souvint de ne pas se comporter comme une oie. Il existait des centaines de raisons pour lesquelles quelqu’un voudrait se promener dans le jardin sans vouloir être vu. Comme elle, cette personne se cachait peut-être d’un chaperon, ou plus probablement était-elle en quête d’un endroit discret pour voler un baiser. Voilà pourquoi il y avait tant de règles strictes et ennuyeuses au sujet de ce qui était convenable ; mais personne n’avait envie de les suivre, de toute façon.


    Le pouce palpitant et tenant toujours à la main ce qu’il restait du souvenir de sa mère, Emma s’enfonça davantage dans les ombrages parfumés. Ne serait-ce que pour se prouver qu’elle n’était pas une de ces jeunes filles qui avaient peur de tout.


    Cependant, la peur était parfois la seule réaction logique.


    Et pas seulement parce que le sol se dérobait sous ses pieds comme si elle était sur le pont d’un bateau dans une tempête. Elle attrapa la table la plus près pour reprendre son équilibre. Des pots d’orchidées s’entrechoquèrent. La pièce tangua de nouveau, et son estomac se noua. Ses oreilles s’ouvrirent grand. Un vase de callas tomba et se fracassa sur le plancher poli. Elle avait l’impression que des glaces fondaient sur elle, ou encore que des chaînes invisibles étaient brisées. C’était une sensation étrange.


    Toutefois, ce n’était pas aussi étrange qu’une fille qui tombe des feuilles, couverte de sang.


    

  


  
    Chapitre2


    * * *


    Elle s’écroula avant qu’Emma puisse la rejoindre.


    Les cheveux bruns de la jeune fille se détachèrent en boucles de ses épingles à cheveux et couvrirent le sol. Elle battit des paupières. Emma croyait que son nom était Margaret, mais elle n’en était pas certaine. Elles s’étaient présentées avec révérence devant la reine ensemble le mois dernier, avec des plumes d’autruche et de ridicules crinolines de circonstances.


    À cet instant, elle était couverte de sang.


    Emma s’agenouilla à côté d’elle.


    — Où êtes-vous blessée ?


    Margaret gémit, réussissant à ouvrir les yeux.


    — Je l’ignore, répondit-elle en se redressant subite-ment et en commençant à pleurer. Je me sens comme lorsque je suis tombée d’un arbre, enfant. Je m’étais cassé une clavicule.


    Emma repoussa avec précaution ses cheveux de ses épaules et fit une grimace à la vue de la bosse pointée sous la peau pâle de Margaret.


    — Vous l’avez cassée de nouveau. Le tremblement de terre a dû vous faire tomber.


    Elle secoua la tête.


    — Non, il y avait… pouvez-vous le sentir ? C’est si froid.


    La douleur devait désorienter la pauvre jeune fille. Et ce n’était pas étonnant. Du sang remplissait le creux de sa clavicule cassée et coulait sur son bras, mouillant ses gants. C’était pire que l’instant d’auparavant.


    — Je vais aller chercher de l’aide, proposa Emma, qui se leva d’un bond.


    Elle dévala le sentier, le bord de sa robe dans sa main pour éviter de trébucher.


    — J’ai besoin d’un médecin, cria-t-elle en dérapant les derniers mètres sur le dallage glissant.


    Elle pouvait entendre l’agitation des voix dans la salle de bal.


    — Quelqu’un, s’il vous plaît, à l’aide…


    Elle percuta un homme juste de l’autre côté de la porte, partiellement caché par les fougères. Il l’attrapa par le bras pour la stabiliser.


    — Pas par là, ma chérie. Le tremblement de terre a fait tomber une chandelle dans les rideaux. La salle de bal est en feu.


    Elle reconnut la voix et se raidit en grognant.


    — Pas toi, grommela-t-elle.


    N’importe qui d’autre que Cormac Fairfax, vicomte de Blackburn, héritier du comte d’Haworth.


    Ils n’avaient pas échangé plus d’une parole en six mois, pas depuis cette nuit au jardin, alors qu’il l’avait embrassée. La semaine suivante, il était parti étudier, puis il s’était mis à refuser ses lettres et à s’éloigner lorsqu’elle entrait dans une pièce.


    Elle avait encore un furieux désir de lui donner un coup de pied.


    Il venait d’avoir dix-neufans et il était grand et carré sous sa veste bleu marine. Sa cravate était simplement nouée et terriblement blanche sous sa forte mâchoire. Ses cheveux foncés étaient ébouriffés, et son regard plissé marquait le dégoût. Elle aurait voulu qu’il devienne laid depuis la dernière fois qu’elle l’avait croisé à la fête lamentablement monotone d’anniversaire de Lilybeth.


    Pas de chance.


    Il était toujours aussi beau, aussi élancé, mais la pointe de danger était nouvelle. Elle aurait voulu qu’il ne soit pas si attirant. Il leva un sourcil, prêt à faire un commentaire lapidaire, lorsqu’il remarqua le sang sur son pouce. Il lui prit le poignet.


    — Tu es blessée.


    Elle se tortilla à son toucher.


    — Maintenant, je le suis, répliqua-t-elle en s’efforçant de se défaire de son emprise. Lâche-moi.


    Il était trop occupé à regarder fixement avec horreur la bouteille de parfum brisée, qu’elle tenait toujours dans sa main. Elle devait avouer que l’odeur était désagréable, mais cela ne justifiait tout de même pas ce genre de réaction, surtout pas avec les traînées de fumée qui s’échappaient de la salle de bal derrière eux.


    — Où as-tu trouvé cela ? demanda-t-il, ignorant le danger.


    — Ne t’en préoccupe pas, répondit-elle d’un ton brusque.


    Ignorait-il à quelle vitesse le feu pouvait se répandre ?


    — Il y a une jeune fille blessée, là-bas. Nous devons la sortir de là.


    Elle tira sur son bras pour se libérer de son emprise, lui jetant un regard noir par-dessus son épaule.


    — Tu viens, oui ou non ?


    Il la suivit, le visage sombre, alors que le couloir se remplissait de fumée sans interruption. Le miroitement du feu dans la salle de bal avait une teinte curieusement violette. Elle croyait avoir senti la mélisse officinale et les grains de fenouil.


    Margaret avait réussi à se relever dans une position semi-assise. Ses joues étaient détrempées, et ses yeux rougis par les larmes.


    — Je sens de la fumée, remarqua-t-elle en toussant.


    — Ça ira, dit Emma avec une assurance qu’elle n’avait pas. Nous vous amènerons dehors, et avec toute cette fumée, quelqu’un est déjà allé chercher un médecin, j’en suis certaine.


    — Comment vous appelez-vous ? demanda Cormac.


    — Margaret York.


    — Doucement, alors, Margaret, murmura-t-il en se penchant pour la prendre dans ses bras.


    Elle poussa une exclamation de surprise lorsque le mouvement fit bouger sa clavicule.


    — Désolé, ce n’est plus très loin.


    Le sourire rassurant de Cormac disparut lorsqu’il regarda fixement Emma.


    — La porte, ordonna-t-il d’un ton ferme.


    Elle l’ouvrit avec force et lui jeta un regard furieux. S’il n’avait pas porté une jeune fille blessée, elle lui aurait peut-être lancé un pot d’orchidées par la tête. Il mena Margaret à l’extérieur, puis la posa avec précaution dans l’herbe. Il retira sa veste et la plaça sur elle pour la réchauffer.


    De la fumée filtrait par les fenêtres de la salle de bal comme des serpents. Le terrain était bondé d’invités dans tous leurs états. Un homme avec des chaussures bouclées à l’ancienne s’évanouit. Des valets se précipitaient, ouvraient des portes et transpiraient sous leurs perruques poudrées. La lumière était trop éclatante aux fenêtres. L’odeur du papier peint soyeux et de la peinture qui brûlaient flottait dans les airs. D’autres valets sortaient en trombe des cuisines avec des seaux d’eau.


    — Je dois aider avec le feu, dit Cormac à Margaret, mais ça ira.


    Il se tourna vers Emma.


    — Puis-je avoir confiance que tu ne te mettras pas davantage dans le pétrin ? demanda-t-il avec aigreur.


    Elle ne l’avait jamais vu perdre son sang-froid. Il était généralement accompagné d’une fille ou d’une autre, avec des sourires suffisants.


    Elles le regardèrent toutes deux partir, sa chemise tendue sur les muscles de ses bras et de son dos.


    — Il est divin, murmura Margaret.


    — C’est un imbécile, répliqua Emma.


    Margaret sourit.


    — Je dois m’assurer que mes cousines vont bien, ajouta Emma. Et aller chercher ce médecin. Est-ce que ça ira ?


    — Tant que je ne bouge pas, lui assura-t-elle les dents serrées.


    Emma passa à travers de la haie, sans se préoccuper de faire le tour. Elle trouva Penelope debout sur un banc près de la fontaine, l’air mécontente. M.Cohen n’était nulle part.


    — As-tu vu Gretchen ?


    — Je te cherchais, répondit Penelope avec un hochement de tête.


    — Elle est probablement encore dans la bibliothèque.


    Elles contournèrent la maison. Gretchen était toujours à la bibliothèque, pas parce qu’elle aimait les romans comme Penelope les aimait, mais parce que c’était le seul bon endroit où se terrer. Elle détestait ce genre d’activité et lorsqu’elle ne pouvait les éviter, elle disparaissait dès qu’elle le pouvait.


    — Je déteste ce bal, grommela Penelope, imitant le ton de Gretchen mieux que Gretchen elle-même.


    Emma mit ses mains autour de ses yeux pour voir au travers de son reflet dans les pièces sombres du manoir de Pickford. Penelope grimpa dans les buissons pour faire de même. La fumée couvrait les odeurs habituelles de Mayfair: les chevaux et les roses.


    — Je l’ai trouvée, affirma Emma, qui frappa sur la vitre.


    De l’autre côté, Gretchen passa la tête à côté d’une étagère, les sourcils froncés. Elle semblait tenir un chien rose dans ses bras. Elle tira la fenêtre pour l’ouvrir.


    — Que faites-vous là ?


    — N’as-tu pas ressenti le tremblement ? demanda Emma.


    — Est-ce que quelques tremblements font en sorte que vous devez vous tenir dans les rosiers ?


    — La maison est également en feu, ajouta Emma. N’as-tu pas remarqué ?


    — Ah bon ? répondit Gretchen, qui respira profondément.


    Une cloche d’alarme à l’entrée avertissait le veilleur de nuit et les voisins. Si le vent devait se lever, le feu pourrait se répandre à toute la ville, féroce et sans pitié. Gretchen tendit le chien à Emma avant de relever le bord de sa robe de bal pour sortir par la fenêtre. À ses côtés, Penelope haussa un sourcil.


    — Qu’est-ce que c’est ? Du bonbon ?


    — C’est un chien.


    — Si tu le dis.


    Gretchen le flatta distraitement. Le chien lui lécha frénétiquement le nez.


    — Je n’ai pas de biscuits, s’excusa-t-elle. Tu as l’air d’un petit gâteau. Honnêtement, je suis gênée pour toi. Et j’espère que tu as mordu lady Pickford pour t’avoir infligé cela, dit-elle sur le ton de la conversation.


    La fumée dévia entre les arbres.


    — Si seulement il pouvait pleuvoir, souhaita Emma.


    Le ciel s’ouvrit au-dessus de leur tête comme une cruche d’eau ébréchée. La pluie martela le toit, mouilla leurs robes et mêla leurs cheveux comme des algues. En quelques instants, les jardins se transformèrent en un labyrinthe de soie souillée, de boue et de pierres glissantes. Un duc au crâne dégarni glissa sur ses chaussures bien vernies devant elles pour atterrir dans la haie. Une douairière qui boitait généralement avec sa canne à diamant releva le bord de sa robe et traversa précipitamment la pelouse, ses genoux fripés dénudés. La guindée tante Mildred criait quelque chose à propos de l’apocalypse. Des valets se passaient des seaux, vidant ainsi le bassin ornemental.


    — Cela ne vous paraît-il pas étrange ? demanda Emma, les sourcils froncés.


    Le tremblement de terre. Le feu. Cormac. Quelque chose clochait. Elle s’en préoccupait comme d’une dent branlante.


    Gretchen pouffa de rire.


    — Je tiens un chien rose dans mes bras. « Étrange » n’est pas le mot.


    — Daphne s’est évanouie, souligna Penelope, les bras croisés pour éviter que sa robe moule ses courbes.


    Sa grand-mère ne lui pardonnerait jamais cette incon­venance. Ses parents ne s’en soucieraient pas ; ils venaient rarement en société. Les autres jeunes filles à la mode dans leurs robes blanches étaient complètement mouillées, de leurs corsets à leurs rubans, et leurs jambes étaient détaillées de façon scandaleuse. Un jeune lord trébucha sur son propre pied lorsqu’il se retourna et vit à travers la robe mouillée d’Emma. Penelope se déplaça pour la dissimuler et décocha au jeune homme un regard si mauvais qu’il se cacha derrière un arbre.


    Gretchen pencha la tête alors que le chaos grondait autour d’elles.


    — Daphne fait semblant, dit-elle d’un ton dédaigneux, et pas très bien, ajouterai-je. Qui s’évanouit dans une position si confortable ? Sans mentionner qu’elle aurait dû tomber dans ces rosiers si la gravité avait joué son rôle.


    Elle soupira.


    — Et ce valet est à peine assez fort pour tenir ce genre de seau. Il fait tout de travers.


    Elle tendit le chien détrempé à Penelope.


    — Tiens, prends ton petit gâteau, d’accord ?


    Elle se précipita en direction du valet.


    — Force avec tes genoux, pas avec ton dos, idiot !


    Emma la regarda partir, résignée. Gretchen dirait maintenant que cela avait été le meilleur bal de sa vie puisqu’elle avait réussi à éviter l’activité sociale pour combattre un feu. Sous la pluie, par-dessus le marché. Gretchen adorait la pluie. Emma n’était pas aussi enthousiaste. Elle dégagea ses cheveux mouillés, qui collaient désagréablement à son front, de son visage. Au moins, cela empêcherait le feu de se répandre. Le brasier semblait déjà moins intense, ses flammes s’adoucissant tranquillement.


    — J’imagine que nous devrions les aider, suggéra Penelope d’un air dubitatif. Elle remarqua M.Cohen protégé par le couvert d’un orme.


    — Voilà qui clôt le sujet, grommela-t-elle. Est-ce que nous y allons ?


    Emma suivit son regard.


    — Je croyais qu’il te plaisait.


    Penelope détourna le regard, les joues rouges comme des baies.


    — Plus maintenant.


    — Qu’a-t-il fait ? demanda-t-elle d’un air renfrogné.


    — Rien. Cela n’a aucune importance.


    — Penelope. Je suis détrempée, j’ai froid et je suis bien prête à le renverser dans les buissons.


    — Il a dit que j’étais grosse.


    — Pardon ? siffla Emma.


    — Ce n’est rien, vraiment, insista-t-elle, s’efforçant de maîtriser sa voix. Il m’a simplement contrariée.


    — Imagine sa contrariété lorsque j’enroulerai ses sous-vêtements autour de sa grosse tête.


    Penelope, décidément plus joyeuse, dut entraîner Emma vers la maison en flammes, où elles se tinrent debout, incertaines au bout d’une file d’hommes qui criaient. Quel-qu’un fracassa la fenêtre de l’intérieur de la salle de bal, et des éclats de verre tombèrent dans les roses trémières. Des rideaux en feu suivirent, se tortillant comme des serpents souffleurs de feu.


    — Pourquoi Emma a-t-elle l’air d’avoir avalé une abeille ? demanda Gretchen, alors que ses cousines se frayaient un chemin vers elle.


    — M.Cohen a traité Penelope de grosse, répliqua Emma.


    Gretchen sourit.


    — Vraiment, et comment l’a-t-il fait ?


    Penelope était convaincue de son bon droit et ne se souvenait pas vraiment pourquoi elle avait laissé M.Cohen la blesser de cette façon en premier lieu.


    — Ce n’est rien.


    — Je lui souhaite de se réveiller enflé comme un ballon, grommela Gretchen.


    Alors que ses cousines ruminaient pour comploter une vengeance pénible contre M.Cohen (l’explosion des boutons de sa tenue de soirée le gonflerait comme une baudruche et il se retrouverait nu dans la salle de bal), Penelope ne put s’empêcher d’admirer, sous la lumière d’un éclair, le défilé d’hommes à demi vêtus.


    — Bon, bon, sourit-elle de façon admirative, sa fierté retrouvée. Il devrait y avoir des incendies plus souvent, non ?


    — Pardon ? s’étonna Emma.


    La vue de Cormac en bras de chemise, le tissu mouillé collé à ses muscles, empêchait Emma de se concentrer. Elle ne put s’empêcher de regarder fixement, comme sous le coup d’un sort. Elle chassa la pluie d’un clignement de paupières lorsque Cormac devint flou. Elle devait se souvenir qu’elle s’était juré de le détester. Elle reporta son attention sur les seaux allant de mains en mains, jusqu’à ce que ses doigts se contractent. La fumée lui piquait les yeux et la gorge.


    — Je n’avais aucune idée que Tobias était si musclé, et vous ?


    Lorsque la pluie diminua pour ne devenir qu’un tambourinement dans les feuilles, Penelope fit la moue.


    — Zut, quel dommage. Si nous n’allions pas tous mourir horriblement dans les flammes, j’aimerais voir davantage de bras de chemise.


    Emma se demandait encore pourquoi la vue de Cormac levant des seaux lourds et essuyant la boue de son visage lui donnait si étonnamment chaud. Même ses orteils dans ses petites chaussures de danse avaient chaud. Elle devait faire un peu de fièvre, à force de rester dehors dans la tempête. L’eau froide détrempait sa robe, mais elle s’en rendait à peine compte. Le reste de son corps était brûlant de sueur et de muscles sollicités. Elle ne quitta pas le défilé interminable de seaux, avant que Gretchen sorte d’un nuage de fumée, souriante et couverte de suie et de poussière.


    — Les flammes sont presque éteintes.


    La pluie recommença de plus belle, le vent soufflant son humidité vers la maison. Les cousines furent relativement épargnées, se précipitant sous le vaste couvert d’un chêne.


    — La pluie peut-elle faire cela ? demanda Penelope, perplexe. Non pas que je n’aime pas cela, mais…


    Elle hocha la tête.


    — Quelqu’un aurait-il versé du laudanum dans la limonade ? Parce que cette soirée est des plus étranges.


    Le chien rose se frotta contre la cheville de Gretchen, l’air misérable. Elle se pencha pour le prendre dans ses bras afin qu’ils grelottent à l’unisson. Les convives se massèrent en une file de soieries et de cravates froissées vers les diligences qui attendaient.


    — Je dois trouver un médecin, se souvint Emma.


    — Pourquoi ? demanda Gretchen, soudainement préoccupée. Es-tu brûlée ? Tu aurais dû me laisser les seaux.


    — Je ne suis pas allée si près pour me brûler, lui assura Emma. Une jeune fille a été blessée lors du tremblement. Elle s’est fracturé une clavicule.


    — Je crois avoir entendu dire que le médecin était avec les dames près de ces horribles statues de chérubins, l’informa Gretchen. Quelqu’un est allé le chercher dès que les rideaux ont pris feu. Je rendrai ce chien à lady Pickford, après lui avoir dit que le feu est sans aucun doute une punition pour lui avoir teint le pelage en rose et l’avoir affublé de ces ridicules rubans, ajouta-t-elle, remarquant lady Clara respirer des sels.


    — Je ramènerai tante Mildred à la diligence, annonça Penelope à Emma, avant de se frayer un chemin sur l’herbe détrempée.


    Couverte de boue et de suie, Emma partit en quête du médecin. Elle le trouva entouré de dames pâles respirant des sels et d’un valet avec une vilaine brûlure au bras. Sa chemise était carbonisée et en lambeaux. Elle indiqua au médecin où se trouvait Margaret, puis alla la retrouver pour qu’elle n’attende pas toute seule. Le sentier principal était bondé de jeunes filles dans différents états de consternation, feints ou non, entourées de jeunes hommes attentionnés prêts à leur venir en aide. Elle passa par le jardin, qui semblait être le chemin le moins fréquenté.


    Elle aurait dû se méfier.


    Des signes indiquaient déjà que cette nuit était un désastre sans pareil. Elle ignorait ce qui lui avait fait croire que le pire était passé. Un optimisme chronique, peut-être.


    Ou une folie chronique.


    C’était une affaire de famille, après tout !


    

  


  
    Chapitre3


    * * *


    Cormac se dirigea vers Emma, abandonnant un groupe d’hommes détrempés qui se félicitaient les uns les autres. Il y avait une telle intensité sombre dans ses traits ciselés qu’elle recula instinctivement. Elle percuta l’arbre derrière elle, mais Cormac ne ralentit pas son élan. Il était presque contre elle.


    Elle se déplaça pour s’éloigner, mais il la bloqua, la main posée sur la branche à côté de sa tête.


    — Pas un autre sort, s’il te plaît, la pria-t-il d’un ton menaçant.


    L’odeur de la fumée lui collait à la peau, comme sa chemise de lin tachée de suie. Il avait perdu sa cravate quelque part dans la boue. Elle remarqua une chaînette en argent terni autour de son cou, le pendentif dissimulé sous les plis du tissu abîmé. Elle fut tout à coup étonnamment curieuse de ce qu’il pouvait représenter. Elle fronça les sourcils. Il ne méritait pas sa curiosité. Elle devait s’en souvenir. Rigoureusement. Et constamment.


    — De quoi parles-tu, au juste ? demanda-t-elle finalement.


    Il s’approcha si près qu’elle put voir l’ambre de ses yeux brun foncé et la légère repousse de barbe sur ses joues. Si près qu’elle ne put s’empêcher de songer au long et intense baiser qu’ils avaient échangé pas très longtemps auparavant.


    Comme si elle pouvait un jour l’oublier.


    Et s’il l’avait oublié, elle le giflerait.


    Elle le giflerait peut-être de toute façon s’il n’arrêtait pas de surgir de nulle part.


    — T’es-tu exercé ? demanda-t-elle avec une fausse gentillesse. Tu t’es amélioré.


    — M’exercer à quoi ? demanda-t-il, momentanément distrait, les sourcils froncés en signe de perplexité.


    — À surgir de nulle part.


    Il grommela dans sa barbe.


    — Ce sort était puissant, ajouta-t-il fermement.


    Le clair de lune donnait une netteté tranchante à ses pommettes.


    — Tu devrais faire plus attention. Tout compte fait.


    Il y avait une tonne de sous-entendus dans ces quelques mots.


    Le problème, c’est qu’elle ignorait ce qu’il insinuait.


    — Tout compte fait de quoi, exactement ? demanda-t-elle.


    Il dégagea ses cheveux noirs détrempés de son front. Une goutte de pluie glissa le long de son nez aristocratique.


    — Ne me prends pas pour un idiot, ma chère.


    — Alors, ne te comporte pas comme un idiot, rétorqua-t-elle, irritée.


    — Souviens-toi de ce que je t’ai dit, répliqua-t-il en s’approchant davantage jusqu’à ce qu’elle puisse sentir son bras contre son épaule.


    Sa chemise épousait des muscles qu’elle tentait désespérément d’ignorer.


    — Si tu ne veux pas être exposée à l’Ordre, tu feras bien attention, lady Emma.


    — Cormac ? demanda-t-elle avec une patience exagérée. De quoi parles-tu, au juste ?


    — Crois-tu qu’il s’agisse d’un jeu ?


    — Non, je…


    Elle ne savait pas quoi répondre. Toutes ses pensées disparurent en un coup de vent subit. Le vent les heurta avec une telle force qu’ils en furent déséquilibrés. Emma trébucha sur le sentier et tenta de ne pas chuter sur les dalles glissantes. Ses chaussures de danse auraient pu être faites de sucre, car elles ne lui procuraient aucune protection contre les éléments. Le vent l’enveloppait et la poussait comme avec des mains invisibles. Elle tituba et tenta de se rattraper. Son pied droit glissa, et elle se débattit.


    — Mais ?


    Cormac la tenait par le coude. Le vent les bousculait tous les deux, les éloignant de la foule. Il était plus froid que n’importe quel autre vent de mars. La force de la bourrasque les poussa sur l’herbe jusqu’à Margaret.


    Du givre collait aux cheveux et aux cils de Margaret et glissait de ses ongles en longs glaçons délicats.


    — Pourquoi est-elle couverte de givre ? demanda Emma.


    Margaret eut de petits mouvements saccadés. Emma se précipita vers elle, la nausée lui montant à la gorge.


    — Mon Dieu, non…


    Elle mourut avant qu’Emma ait terminé sa supplication.


    Plus étrange encore, un petit animal fait de brume et de givre s’échappa de sa poitrine. C’était une taupe à nez étoilé. Elle leva la tête avant de bondir sur le sol. Puis, elle s’arrêta et brilla en rouge, avant de s’enfuir dans l’ombre. Le givre sur le corps de la jeune fille craquela.


    Le cerveau d’Emma tenait de l’abeille prisonnière de l’ambre dans la bibliothèque de son père. Finalement, elle ouvrit la bouche pour appeler à l’aide, se souvenant de respirer et de ce qu’on devait faire en présence d’un cadavre. Outre vomir sur ses chaussures.


    — Tu as bien vu cela, n’est-ce pas ? s’enquit Cormac, d’une voix sombre comme la fumée qui tourbillonnait à travers le verre brisé autour d’eux.


    Elle pouvait en fait la sentir lui gratter la nuque, comme des dents. Quelque chose en elle frissonna.


    Elle déglutit.


    — Je crois que je suis malade, constata-t-elle.


    Elle ne pouvait avoir vu une taupe à nez étoilé. Elle était en état de choc.


    Le regard de Cormac se riva au sien, comme pour lire dans ses pensées.


    — Tu peux me le dire.


    Elle avait oublié combien il pouvait être persuasif, son regard rivé au sien comme si elle était la seule fille au monde. Comme si elle importait. Il l’avait déjà regardée ainsi.


    Mais elle savait à quoi s’en tenir maintenant.


    Le laisser croire qu’elle était folle. C’était de toute évidence la raison de son manque d’attention à son égard. Quelqu’un avait dû être au courant pour sa mère et le lui avoir dit. Elle soupçonnait Daphne, sachant qu’elle l’avait poursuivi pendant des années. Toutefois, si Daphne avait été au courant, elle l’aurait raconté à tout le monde, y compris au prince régent.


    — Une taupe à nez étoilé est sortie de sa poitrine.


    Il acquiesça de la tête, comme pour confirmer quelque chose d’absolument logique.


    Elle le dévisagea.


    — M’as-tu entendue ? Une taupe, faite de rien, est sortie de sa poitrine. Comme est-ce même possible ?


    Et pourquoi n’en était-il pas plus préoccupé ? Pourquoi était-il si étonnamment calme, comme si ce genre de chose lui arrivait tout le temps ?


    Ce n’était, en fait, pas réconfortant. Pas du tout réconfortant.


    Le bruit des convives agités semblait très loin tout à coup.


    — Ses parents… nous devrions…, suggéra-t-elle d’un ton traînant. Faire quelque chose.


    Ne le devraient-ils pas ?


    Il s’approcha de la jeune femme et serra la mâchoire lorsqu’il retourna sa main et vit le symbole.


    — La marque, remarqua-t-il doucement, stupéfait.


    Il se tourna vers Emma:


    — Combien de temps l’as-tu laissée seule ?


    — J’ai aidé avec les seaux et ensuite je suis allée chercher un médecin, répondit-elle en se frottant les mains pour tenter de se réchauffer. Que veux-tu dire ? demanda-t-elle. Reconnais-tu cette marque ?


    La marque ressemblait à une fleur à quatre pétales, les bouts en forme de spirales.


    — Oui, répondit-il sombrement. Emma, c’est très important. Oublie ce que tu as vu ce soir.


    Elle éclata d’un rire étonné et étrange.


    — Comme si c’était possible.


    — Enfer et damnation, proféra-t-il d’un ton ferme lorsqu’il remarqua un valet regarder la morte, bouche bée.


    Ce n’était qu’une question de temps avant que les autres se précipitent vers les jardins détrempés.


    Avant qu’elle puisse émettre un bruit, Cormac resserra ses mains sur ses bras, la maintenant en place.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — J’essaie de te sauver, répondit-il d’un ton tranchant.


    Son regard se fit intense, inquisiteur.


    — Cependant, tu sembles chaque fois déterminée à contrarier mes plans.


    Cela lui parut injuste, étant donné qu’il s’était contenté jusque-là de lui parler d’un ton sec pour aucune raison apparente.


    — Maintenant, cache-toi ! siffla-t-il. Avant que quelqu’un te voie.


    Elle le regarda fixement.


    — De quoi parles-tu ? Je ne peux pas tout simplement partir.


    Cependant, elle ignorait ce qu’elle pourrait bien faire pour cette pauvre fille.


    — Si tu ne te sauves pas pour toi-même, fais-le pour tes cousines. Elles ne peuvent pas être vues ici non plus, insista-t-il.


    Elle le regarda, bouche bée.


    Puis, il la poussa carrément dans les buissons.

  


  
    Chapitre4


    * * *


    Emma.


    Emma, évidemment cela devait être Emma.


    Les gens qui ne croyaient pas en la chance avaient la mauvaise habitude d’en avoir.


    Et cela ne faisait que lui prouver ce qu’il s’était toujours dit: il avait pris la bonne décision. Si elle devait le détester, du moins il déciderait des conditions. Et s’il avait envie de la regarder autant que les ivrognes de St.Giles convoitent le gin bon marché, elle n’avait pas besoin de le savoir. Ce n’était pas sécuritaire. Chaque jour passé à servir l’Ordre du clou de fer en tant que gardien le confirmait.


    Le feu était éteint, et la fumée se déplaçait en nuages qui piquaient les yeux, mais il ne faudrait pas longtemps avant que quelqu’un d’autre remarque la jeune fille morte sur l’herbe. Il sortit une tabatière de sa poche. Les hommes ordinaires y conservaient du tabac, mais la sienne était emplie d’une fine poudre de pépins de pommes broyés, de cristal de roche et d’armoise. Elle était ensorcelée spécifiquement pour lui, pour appeler du renfort. Lorsqu’il en lança une pincée dans les airs, elle demeura suspendue, défiant toutes les lois de la physique et de la gravité. Un scintillement bleu pâle s’arqua vers le ciel comme une succession d’étoiles. Elles planaient au-dessus de lui, visibles seulement à ceux qui appartenaient à l’Ordre.


    Heureusement, son partenaire et ami Tobias était également au bal, et il fut le premier à le trouver.


    — Qui est-elle ?


    — Margaret York. Je croyais qu’elle avait été blessée lors du tremblement de terre.


    Tobias secoua la tête.


    — Les tremblements de terre ne couvrent pas les jeunes filles de glace.


    — Exactement, approuva-t-il en s’accroupissant près de son corps. Elle est couverte de meurtrissures. Elles n’y étaient pas, il y a une demi-heure. Ce n’est pas logique.


    — Quoi qu’il lui soit arrivé, c’était puissant, affirma Tobias, qui se pinça le nez, comme s’il avait un mal de tête.


    Il n’aurait laissé voir ce petit signe de faiblesse à personne d’autre qu’à Cormac.


    — L’air frissonne presque, dit-il sur un ton désapprobateur.


    Tobias préférait l’ordre en tout, et s’il ne devenait pas premier légat, sinon chef de l’Ordre, Cormac en serait très surpris. Tobias croyait fermement aux règles, aux règlements et aux lignes directrices strictes pour les sorciers. S’il n’était pas né sorcier lui-même, Tobias aurait pu devenir un chasseur de sorcières plutôt qu’un gardien.


    Cormac, entre-temps, était devenu membre de l’Ordre pour leur faire un pied de nez d’avoir douté qu’il puisse réussir.


    — As-tu vu qui est responsable ? demanda Tobias, dont les vêtements généralement soignés étaient couverts de suie.


    Cormac songea à Emma, qui avait laissé tomber une bouteille de sorcière.


    — Non, répondit-il.


    Il était juste derrière elle lorsqu’elle s’était précipitée au chevet de Margaret. Les traces magiques sur sa personne ne la lieraient pas à la victime. Dieu merci. Il ne croyait pas que l’Ordre y songerait, ni même Tobias d’ailleurs. Ils avaient fréquenté l’école ensemble, et Cormac le considérait comme son frère, mais on ne pouvait nier que Tobias était plus guindé que lui. A priori, il n’avait pas cinq sœurs pour le tourmenter.


    Il hocha la tête au-dessus du corps brisé de Margaret. C’était peut-être là son tout premier bal. Elle n’était certainement pas assez formée pour utiliser la magie et se protéger. La famille Greymalkin préférait drainer les sorcières avant qu’elles soient assez formées pour se défendre. Il serra les poings.


    — Je croyais que les Greymalkin se planquaient, dit-il en regardant furieusement le nœud dénoué dans la paume de la jeune femme.


    C’était une méprisante imitation d’un nœud de sorcière ordinaire, qui pouvait être tracé d’une seule ligne ininterrompue. Les Greymalkin avaient brisé le modèle, déployant délibérément en spirales les pointes en forme de pétales.


    — Ou qu’ils étaient complètement décimés.


    — Les Greymalkin ? Vraiment ? s’étonna Tobias, qui regarda la paume de plus près.


    Peu de familles étaient aussi sanguinaires que les Greymalkin. Des récits d’exploits datant de plus de cent ans éveillaient encore la terreur.


    — Ils n’ont pas fait ce genre de truc depuis que ma mère était une débutante, ajouta-t-il.


    Si Cormac se souvenait bien de l’histoire, la mère de Tobias avait également l’habitude de les chasser. Tobias jura rapidement d’un ton tranchant et glacial.


    — Qu’est-ce que tu vois ? lui demanda Cormac.


    Cormac avait des charmes qui lui permettaient de discerner les marques cachées, mais sa propre lignée magique l’avait ignoré complètement, optant plutôt pour concentrer son pouvoir sur chacune de ses cinq jeunes sœurs. Encore ce problème de malchance.


    Pourtant, de toute évidence, il avait plus de chance que Margaret York.


    Le regard bleu de Tobias se rétrécit pour se concentrer sur les résidus de magie que Cormac ne pouvait pas voir, même avec son charme de vision véritable.


    — La malédiction du sang, je crois, mais c’est un peu flou.


    Tobias était un excellent traqueur. S’il ne pouvait pas identifier les traces magiques avec certitude, peu d’autres à Londres le pourraient.


    La sueur bouclait les cheveux de Tobias tandis qu’il s’efforçait de maîtriser la magie noire qui tourbillonnait autour d’eux. Même s’il n’était pas très doué, Cormac pouvait également la sentir. N’importe qui le pouvait. Le meurtre laissait sa propre trace, au-delà du sang et de la brutalité.


    — C’était assurément quelqu’un qui était au bal, con­firma Tobias, qui s’appuya contre l’arbre et souffla comme s’il avait été pourchassé par des chiens enragés.


    Sa voix était rauque, alors qu’il tirait sur sa cravate.


    — Cela réduit les possibilités à près de trois cents personnes, constata Cormac, qui se leva. Sans parler des dizaines de serviteurs. Certaines sorcières se dirigent par ici, maintenant.


    Il tourna brusquement la tête en direction de trois valets qui retournaient vers la cuisine avec des seaux vides. La fumée n’était plus assez dense pour dissimuler le corps de Margaret, ou l’un d’eux, d’ailleurs. Ils ne pouvaient se permettre d’être surpris par la série de questions qui seraient inévitablement posées. Ils ne pouvaient même pas attendre l’arrivée d’autres gardiens. Une fois la famille de la jeune fille arrivée, ils n’auraient plus le temps de faire ce qui devait être fait. Les pistes magiques refroidissaient rapidement. Et des mères qui hurlaient semblaient les faire refroidir encore plus rapidement.


    — Je peux la suivre pendant un moment, dit sinis­trement Tobias, alors qu’ils reculaient dans l’ombre des buissons.


    Après qu’ils eurent contourné quelques statues, une fontaine et des haies taillées, le premier cri d’alarme retentit dans la nuit humide et enfumée. Ils se glissèrent derrière la foule qui s’agglutinait autour d’un barrage de valets affairés à protéger le corps de toute perturbation. Des chucho­tements de meurtre s’attisèrent plus rapidement que les rideaux de brocart.


    Le bavardage s’amenuisa en une vague qui battait en retraite comme la marée, alors que la rumeur d’une jeune fille morte s’avérait. Quelqu’un cria. Un capitaine décoré qui avait combattu à la bataille de Trafalgar s’évanouit. Cormac resta près de Tobias tout en scrutant la foule en quête d’un signe de culpabilité, en quête de la chevelure auburn caractéristique d’Emma.


    — Il y a des traces de magie par-là, dit Tobias en désignant le buisson d’hortensias dans lequel Cormac avait jeté Emma. C’est lié au meurtre.


    Il devint glacial.


    — En es-tu certain ?


    — La lecture n’est pas évidente, admit-il avec frustration, mais les traces sont là. D’une certaine façon, il y a un lien magique.


    Avant que Cormac puisse suggérer qu’il s’agissait d’un simple cas de magie qui attirait la magie, Tobias tourna brusquement la tête.


    — Merde, je n’y crois pas, s’écria-t-il en se massant la tempe et en soupirant. Il y en a aussi par-ci et par-là. Cela se propage dans l’affolement général des convives.


    — Allons par-delà le portail, suggéra Cormac. Si nous avons de la chance, le meurtrier aura déjà quitté les lieux.


    — En effet, confirma Tobias. Il vient de se gorger du pouvoir de quelqu’un d’autre. Il ne pourrait pas dissimuler les effets, ou les résidus de violence. Pas avec tant de sorcières présentes, même si ce ne sont principalement que des débutantes. Et il doit savoir que l’Ordre s’en vient.


    Le temps qu’ils atteignent la route, Tobias titubait. Il fit une pause pour vomir derrière une diligence peinte vert bonbon.


    — La magie se dirige dans cette direction, observa-t-il lorsqu’il fut suffisamment remis pour relever la tête et désigner une diligence qui passait.


    Il remarqua un visage familier qui les dévisageait par la fenêtre et demanda:


    — N’est-ce pas Emma Day ?


    Cormac s’efforça de maîtriser son expression pour éviter de laisser paraître toute émotion. La diligence passa dans un grondement.


    Tobias s’essuya la bouche de son mouchoir d’un blanc impeccable.


    — La piste de la malédiction du sang va dans cette direction, remarqua-t-il en désignant la direction opposée, au grand soulagement de Cormac.


    Ils la suivirent jusqu’à l’angle des rues, par-delà plusieurs manoirs et jusqu’à l’autre rue qui bordait un parc. Tobias vomit de nouveau.


    — Les malédictions du sang sont ignobles, opina-t-il avec lassitude, s’essuyant le visage avec une grimace. Elles goûtent le poireau pourri. C’est désagréable.


    — Ce n’est pas tout, ajouta Cormac, qui tira son poignard de sa botte. Si je me souviens, la magie des Greymalkin libère toujours les Sœurs.


    — Sapristi.


    — Tu l’as dit.


    

  


  
    Chapitre5


    * * *


    Deux heures s’étaient écoulées, et l’étrange nuit était loin d’être plus logique.


    Emma avait grimpé dans la diligence avec des yeux si fixement écarquillés que Gretchen lui avait demandé si elle avait bu trop de champagne. Elle aurait désespérément voulu leur raconter ce qui s’était passé, mais tante Mildred n’était pas bonne pour garder un secret. Ainsi, elle ne pouvait que s’adosser au coussin, alors que la diligence rebondissait sur les pavés. L’image de la taupe qui bondissait hors de la poitrine de la jeune femme morte passait en boucle dans sa tête.


    Cela n’avait rien de logique.


    Ni la première fois où elle repassa, ni la centième.


    — Bon, c’était amusant, sourit Gretchen, qui s’écrasa dans la banquette.


    La lanterne vacillante jetait de longs traits de lumière sur son visage. Elles avaient été en sécurité dans la diligence et transportées au loin avant que le cadavre de Margaret fût découvert. Emma ne savait trop pourquoi il était si important qu’elle et ses cousines quittent rapidement les lieux, mais l’inquiétude de Cormac était contagieuse.


    — Qu’avons-nous appris ce soir, les filles ? demanda sagement Mildred, comme si elle ne venait pas tout juste de grimper sur des bancs pour voir la salle de bal s’envoler en fumée.


    — Ne jamais aller au bal ? proposa Gretchen.


    Les narines de Mildred se dilatèrent de colère.


    — Dois-je te dire, encore une fois, que tu as un devoir, Gretchen Thorn ?


    Penelope gémit et donna un coup de pied sur la cheville de sa cousine.


    — Bon, tu vois ce que tu as fait.


    — Je ne vois pas comment épouser un vieux comte qui commence à devenir chauve et qui sent la pommade est mon devoir envers le roi et le pays, répliqua Gretchen, mutine, en se frottant les mains. Napoléon est quelque part par là, et je préférerais être une espionne plutôt qu’une épouse française. Je crois que je ferais une superbe espionne. Ou je pourrais m’habiller en garçon et devenir soldat.


    Emma écoutait à peine. Elle venait de voir une jeune fille mourir devant elle. Elle regarda Penelope, les yeux écarquillés. Se méprenant sur son intention, Penelope leva les yeux au ciel en guise de réponse. Les discours de Mildred sur le devoir et les manières n’étaient surpassés en nombre que par les discours de Gretchen sur son désir de devenir une espionne.


    — Crois-tu toujours qu’il s’agisse d’un jeu ? demanda tante Mildred d’un ton ferme, alors que son masque de vieille fille prude et légèrement brouillonne tombait. Encore maintenant, après ton introduction ? ajouta-t-elle d’un ton sec. Tu as un et un seul devoir, celui de rendre la gentillesse à tes parents en trouvant un bon parti à épouser. Avant qu’ils le choisissent pour toi, car ils le feront, si tu ne te décides pas.


    Gretchen cligna des yeux et se releva lentement.


    — Tante Mildred, dit-elle, même si Mildred n’était en fait que la tante paternelle d’Emma, pourquoi êtes-vous si en colère ? Avez-vous été effrayée par l’incendie ? Avez-vous besoin de respirer des sels ?


    Lorsqu’elle tendit la main vers le réticule de Mildred, cette dernière lui frappa les jointures de son éventail. Les petits bâtonnets d’ivoire cassèrent.


    — Vous allez toutes les trois m’écouter attentivement, ordonna-t-elle sévèrement. Vous avez deux options: ou vous trouvez un homme de bonnes manières à épouser, ou vous attendez que votre père le fasse pour vous. La première option est préférable, mais n’est en rien garantie. La seconde est plus probable, quoiqu’imprévisible. Vous pouvez vous moquer de mes méthodes, mais je crois que vous préféreriez probablement choisir vos propres maris. En général, les jeunes filles agissent ainsi. Et j’imagine que les jeunes hommes font de même, malgré ce que les comtes et vicomtes se plaisent à dire, une fois qu’ils ont leurs propres enfants.


    — Ou nous pourrions ne pas nous marier du tout, suggéra Gretchen, qui sentait le besoin de le mentionner en se frottant les jointures meurtries. Comme vous.


    — Et être plutôt un poids pour ta famille ? Qu’adviendra-t-il lorsque ton père trépassera, Gretchen ? Ou ton frère ? Qui prendra alors soin de toi ?


    — Je peux prendre soin de moi-même.


    Mildred grogna. C’était la chose la plus indélicate qu’elles ne l’avaient jamais vue faire, ce qui soulignait davantage le sérieux de son propos.


    — Ne crois-tu pas que j’ai pensé la même chose, lorsque j’avais votre âge ? J’allais devenir romancière. J’ai refusé une offre de mariage très correcte, et le temps que je me rende compte de mon erreur, il n’y en a pas eu d’autre. Au lieu, j’ai dû vivre de la générosité de mon frère, endurer la pitié de mes amies et supporter l’impertinence de mes nièces ingrates, dit-elle, le regard colérique. Croyez-moi. Mariez-vous, ou devenez une gouvernante ou une maîtresse. Il n’y a qu’un choix évident et correct.


    Elle se retourna pour regarder fixement par la fenêtre sans ajouter quoi que ce soit. Ses joues étaient rouges de colère.


    — Sapristi, grommela Gretchen à Emma sous le couvert du grincement des roues de la diligence.


    Mildred devait être sérieusement en colère pour avoir mentionné le sujet inconvenant et tabou des maîtresses.


    — Qu’est-ce qui l’a mise si en colère ? demanda Emma en secouant la tête, tout aussi ahurie.


    Mildred était généralement une femme effacée et aimable qui se préoccupait de la bonne couleur d’une robe et de la bonne façon de servir le thé. Rien de tout cela ne semblait particulièrement important aux yeux d’Emma, à ce moment.


    Elle ne put que gravir le sentier sec menant à la porte d’entrée de chez elle, après que ses cousines eurent été reconduites chez elle et que sa tante l’eut quittée pour se diriger vers sa propre petite maison. La pluie n’était pas tombée sur cette section de Londres, même si les Pickford n’habitaient qu’à quelques rues de là.


    Les échos de la maison résonnèrent autour d’elle lorsqu’elle entra. Le majordome, Jenkins, la gouvernante, MmeHill, et tous les autres domestiques dormaient. Cepen­dant, cela ne changeait rien. Son père avait des règles strictes, et la famille ne devait jamais croiser les domestiques dans les pièces ou même dans l’escalier. Ils devaient se faufiler dans des coins isolés au passage d’Emma. Cela n’encourageait en rien une maisonnée sociable. Particu­lièrement lorsqu’Emma, à treize ans, avait tenté de devenir amie avec une domestique du même âge et que cette dernière avait été remerciée. Son père était un homme peu compatissant, un homme de règles et de protocoles empli de la fierté auguste d’un héritier Hightower.


    Il était aussi ennuyeux que de l’eau de vaisselle, sans blague.


    Elle se dirigea vers la bibliothèque. Son châle dégouttait désagréablement, alors que les pampilles lui collaient aux jambes. Elle le mit sur la grille à sécher, alluma un des chandeliers et le tint dans les airs, ce qui jeta une ombre chaleureuse sur les enluminures et les reliures de cuir. Elle fouilla au hasard, en quête d’une mention de taupe, de marque ou de l’Ordre. Elle ne fut pas étonnée que sa recherche soit vaine ; elle ne s’attendait pas à ce que son père ait un ouvrage de ce genre. Il préférait les tracts politiques, les traités historiques et les pièces de théâtre en latin d’origine. Même les romans étaient trop frivoles pour lord Hightower.


    Trop inquiète pour dormir, Emma fit comme à son habitude lorsqu’elle rentrait dans une maison vide assez grande pour abriter confortablement une famille de dix. Elle se faufila jusqu’à la cuisine, enjamba une domestique endormie sur une paillasse et prit une poignée de biscuits aux amandes et un pot de confiture de mûres. Puis, elle retourna à sa chambre, la plus petite de la maison, de forme étrange et froide en hiver. Toutefois, elle avait l’avantage de disposer d’un vaste balcon qu’elle avait transformé en observatoire privé. Elle y avait accroché au plafond, sur des rubans de soie, des étoiles dorées. Celles-ci brillaient lorsqu’elles étaient frappées par la lumière de la lanterne. Emma avait également traîné une chaise jusqu’à la rambarde, ce qui avait éraflé le plancher en chemin. Sur cette chaise, elle avait déposé des coussins et une couverture. Bien installée, elle pouvait voir presque tout le ciel.


    Elle trouvait un certain réconfort à observer les étoiles depuis qu’elle était toute petite. C’était dommage que le fameux brouillard londonien les couvre d’un voile jaunâtre, mais ces rares nuits où les lanternes étaient éteintes et que le vent soufflait, le ciel se transformait en champ de lucioles. Les nuages de pluie traînaient en lambeaux au-dessus du fleuve, mais sur son balcon secret, elle était seule avec des milliers d’étoiles et des gourmandises dérobées. Cette maison opulente et glaciale n’avait jamais été si chaleureuse.


    Avant de s’installer confortablement sur son balcon, Emma avait tiré la boîte de sa mère de sous le lit. Elle l’avait trouvée au grenier, lorsqu’elle avait onzeans et qu’elle jouait à cache-cache avec Penelope, Gretchen et le frère jumeau de Gretchen, Godric. C’était une vieille boîte à mouches. Il ne restait qu’une forme de cœur poussiéreuse dans l’un des compartiments. Les dames les portaient pour couvrir des cicatrices de variole. Curieusement, le compartiment pour la brosse était plutôt rempli de sel et de sorbes desséchées. Le troisième compartiment avait contenu la petite bouteille de parfum verte, qui gisait maintenant en éclats sur le plancher de la salle de bal des Pickford. Le dernier compartiment était sous clé.


    Gretchen avait déjà essayé, en vain, de briser les charnières du compartiment verrouillé avec un couteau. Emma était réduite à secouer doucement la boîte. Cela faisait un bruit qui piquait sa curiosité, mais la boîte refusait encore de dévoiler son secret. Il pouvait y avoir des lettres d’amour nouées d’un vieux ruban, des pétales de roses séchés de son premier bal.


    Ou des têtes de poupées décapitées.


    Emma ne savait pas quand sa mère était devenue cinglée, après tout.


    Et il était inutile de le demander à son père. Il ne parlait jamais de sa mère. Et lorsqu’elle posait des questions, il quittait simplement la pièce. Ou la maison. Une fois, il avait même quitté le pays. Ainsi, il ne lui restait que cette vieille boîte qui refusait de s’ouvrir et le bout d’une mystérieuse bouteille de verre brisée qui avait contenu une substance suspecte.


    Ce n’était pas juste, n’est-ce pas ? Cormac avait apparemment déchiffré le mystère de la bouteille avec facilité. Il avait ensuite commencé à perdre complètement son sang-froid et ses bonnes manières. Étrange. Elle connaissait encore sa réputation d’homme galant, qui réussissait bien à Oxford lorsqu’il n’était pas là pour la saison, et qui s’était livré à un duel secret à l’aube, un duel pas si secret que cela. Ce genre de chose ne l’était jamais. Toutefois, même depuis qu’il l’ignorait, il avait gardé son charme et son élégance ; il invitait toujours les jeunes filles qui faisaient tapisserie à danser, ce que dédaignait son ami Tobias.


    Et attirant.


    Nul ne pouvait nier que le jeune homme pouvait être attirant.


    Pourtant, il en savait de toute évidence plus qu’elle au sujet de sa famille, et ce qu’il connaissait le troublait. À l’évidence, elle tirait le meilleur de sa personnalité. Il l’avait retournée chez elle sans réponses, avec davantage de questions.


    Malgré elle, il lui manquait. Elle s’ennuyait de son sourire en coin et de sa façon de lui tenir la main. Plutôt que de le lui avouer, elle se serait jetée dans les eaux de la Tamise en plein hiver. Nue. Et en plein jour.


    Il avait été tyrannique et sibyllin, présumant qu’il pourrait la réduire au silence et à l’obéissance, tout comme son père.


    Pis encore, elle l’avait laissé faire.


    Elle s’assit.


    Bon, c’était ce qu’on allait voir, de toute façon.


    

  


  
    Chapitre6


    * * *


    Les sœurs Greymalkin étaient célèbres.


    De tous les jeteurs de sorts de Londres, elles étaient les pires. Elles ne s’occupaient que d’elles-mêmes. Après tout, elles n’étaient pas des sorcières, mais bien des jeteuses de sorts. Elles ne reconnaissaient aucune autorité de la société des sorciers et, par conséquent, refusaient d’être régies par l’Ordre.


    Et même si on ne les avait pas vues depuis la Révolution française, tout le monde connaissait leurs noms: Magdalena, Rosmerta et Lark étaient les esprits de jeteuses de sorts Greymalkin du passé qui s’accrochaient à une vie crépusculaire, longtemps après leur mort. Elles n’étaient pas véritablement des sœurs, simplement des descendantes féminines de la même famille. À une certaine époque, elles étaient sept, avant que l’Ordre réussisse à les bannir.


    Magdalena plana au-dessus du sol. Elle était si pâle que Cormac pouvait voir les pavés mouillés de la rue à travers elle. Elle était la plus vieille et portait une robe médiévale. Longue et bleue, elle se terminait en lambeaux brumeux qui faisaient lever la vapeur des flaques d’eau sous ses pieds nus. Ses cheveux étaient épars, puisque les nœuds et les tresses neutralisaient le pouvoir et faisaient dérailler la sorcellerie. Dans ses longues mèches se terraient toutes sortes d’insectes: des guêpes, des scarabées et des araignées. Des têtes de mort voletaient au-dessus de sa tête. Lorsqu’elle sourit, une lampe à gaz vacilla frénétiquement à proximité.


    Derrière elle, les deux autres sœurs Greymalkin attendaient, d’une patience calme, sinistre et diligente.


    Sous sa chemise, les charmes de Cormac et la chaîne en argent à laquelle ils étaient accrochés le piquaient violemment en guise d’avertissement. Cela le taillada assez fort pour blesser sa peau satinée, qui avait déjà été marquée à maintes reprises. Et il n’était membre de l’Ordre que depuis après Noël. Tobias se retourna lentement, comme pour retarder l’inévitable. Il était toujours en sueur et titubait d’avoir suivi une malédiction du sang.


    Les sœurs Greymalkin plongèrent vers eux.


    Elles se déplacèrent si rapidement qu’elles se fondirent dans l’espace. Il y eut un battement de silence anormal, pas assez long pour que Cormac puisse attraper ses armes, mais assez long pour que de la glace se forme au bout de ses doigts. Tobias jura, et ses mots cinglants se transformèrent en givre.


    Rosmerta portait une robe de style Tudor par-dessus un corset baleiné, ainsi qu’un ras du cou incrusté de rubis et une perle de la taille d’un œuf de caille. Un couteau en argent était suspendu à sa taille et reflétait la lumière jaunâtre voilée. Elle était couverte de fleurs empoisonnées: une vigne de belladones en guise de couronne, des belladones aux poignets, un collier de baies de bryone enroulé autour du cou et des tiges de ciguë à sa ceinture. Elle empestait la valériane et le lys écrasé.


    Magdalena et Rosmerta tendirent les bras et touchèrent Tobias du bout des doigts en tournoyant autour de lui comme dans un jeu d’enfants. Chaque fois qu’un membre de la famille Greymalkin drainait une sorcière de son pouvoir, la force des sœurs Greymalkin augmentait. Elles étaient à cet instant d’une teinte gris-lavande, ayant été privées de leurs pouvoirs depuis des décennies. La famille Greymalkin se cachait trop habilement pour pouvoir bien nourrir leurs ancêtres décédées. Toutefois, avec assez de pouvoir, elles pourraient se matérialiser de nouveau.


    Leur faim était aussi aiguisée que les dents d’un blaireau. Cormac parvenait à voir le pouvoir s’accumuler sous la peau de Tobias, alors qu’il tentait de se protéger. Il réussit à combattre et brûla Rosmerta d’une rafale de magie éclatante. Elle poussa un cri strident, alors que ses cheveux se mettaient à roussir.


    Ce n’était pas suffisant.


    Tobias émit un bruit sourd de douleur et s’effondra au sol. Les sœurs Greymalkin jetèrent un regard à son corps déchu. La couleur se vida de son visage, de ses mains, de ses yeux, même de ses vêtements. Tout de lui semblait décoloré et délavé. Cormac se précipita vers lui, seulement pour être brutalement stoppé par la troisième sœur. Il percuta le sol comme s’il était tombé de cheval.


    Lark portait la robe de laine brune des paysannes et un châle écossais en lambeaux autour des épaules. Elle tendit la main vers Cormac, les yeux pleins d’eau. On disait qu’elle était discrète et gentille, une rose parmi les épines des Greymalkin, jusqu’à ce que son amoureux meure dans la lande de Culloden. La bataille contre les Britanniques avait été d’une telle violence que près de deux mille Écossais étaient morts au champ de bataille. Elle avait arpenté les champs de la mort et avait massacré des hommes jusqu’à ce que le bord de sa robe soit taché de sang, et il l’était toujours.


    Elle était discrète, triste et douce.


    C’était la pire des trois.


    Lorsqu’elle attrapa Cormac, l’air changea subitement et lui gela les narines, ce qui rendit sa respiration difficile. Du givre pendait de ses cils. Il farfouilla pour prendre le poignard qu’il portait à la botte de ses doigts engourdis, tandis que les charmes qu’il portait au cou jetaient des éclairs de lumière à travers les boutonnières de sa chemise. Ce fut bref, comme un rayon de soleil sur l’eau ou une lame d’épée.


    Elle tituba vers l’arrière, une main à ses yeux.


    — Une ruse, soupira-t-elle.


    Du sang commença à couler de l’ourlet de sa robe. La glace craqua sous les bottes de Cormac. Elle traîna sa main sur la poitrine de Cormac, laissant de nouvelles traces de brûlures sur sa chemise. Le tissu crépita alors qu’il brûlait sous une couche de glace. Les spectres tiraient tant d’énergie de l’atmosphère environnante que leur toucher brûlait, même si tout était gelé autour d’eux.


    — Tu m’as trompée, déclara Lark d’un ton si mélancolique qu’on aurait dit une excuse.


    Il se sentit étrange, comme s’il se trouvait sous une rivière gelée. Il avait trop froid pour bouger, trop froid pour s’en préoccuper.


    — Tu n’as aucun véritable pouvoir, seulement quelques babioles empruntées.


    Ces babioles auraient pu constituer un repas pour elle, s’il n’y avait pas eu un sorcier à drainer à peine un mètre plus loin.


    Elle s’éloigna pour rejoindre ses sœurs. Elles étaient penchées au-dessus de Tobias, avec leurs scarabées, leurs baies empoisonnées et leurs glaçons. Ses traits aristocratiques étaient gris. Les lampes à gaz s’étaient éteintes, soufflées par un vent invisible. Les trois sœurs Greymalkin flottaient à proximité, leurs traits de plus en plus clairs et distincts. Un oiseau tomba du ciel, mort, et s’écrasa au milieu de la rue.


    Il ne restait plus grand temps à Tobias.


    Toutefois, aucune ne semblait s’intéresser à Cormac.


    Cormac lança une autre pincée de poudre de convocation pour appeler l’Ordre en renfort. Un scintillement bleu pâle fut projeté au-dessus d’eux, vacilla, puis disparut. Magdalena fut la première à lever les yeux, plus rassasiée que ses sœurs. Ses yeux brillèrent d’une lumière surnaturelle.


    — L’Ordre du clou de fer, ricana-t-elle. Sauve-toi, petite barbe grise, avant que je te dévore pour ton impertinence.


    Une fois, une gouvernante lui avait fait cette même menace. Il lui avait lancé un pouding de Noël au visage, si son souvenir était bon. Cette fois, il opta pour du sel et des copeaux de fer d’un fer à cheval blanc à un œil bleu.


    Il gardait la poudre de bannissement dans une pochette rouge, ornée de runes magiques par sa plus jeune sœur. C’était une arme habituelle de l’Ordre, aussi utile que les épées et les pistolets. Plus utile, en fait. Il existait trop de créatures qui ne craignaient pas les balles. Cependant, les démons craignaient le sel, les malédictions étaient rompues par un regard bleu, et les esprits craignaient les chevaux et les bateaux, deux choses qui servaient à les faire passer dansles Enfers.


    Cormac sauta dans le cercle, debout au-dessus de son ami, et lança une autre pincée de poudre de bannissement. La glace brûlait ses avant-bras exposés, ne laissant que des marques blanches sur la peau. Rosmerta poussa un cri perçant tandis que la poudre formait un cheval blanc se dirigeant vers elle au galop. Elle sauta de côté pour se cacher derrière sa sœur drapée de tartan. Du sang et de la glace tombèrent sur les pavés. Un gros scarabée fut réduit en poussière sous un sabot étincelant. Le cheval remua sa crinière, faisant s’entrechoquer des têtes de mort, les ailes en lambeaux.


    Les vignes empoisonnées de Rosmerta volèrent dans les airs, tout comme ses cheveux et la jupe de sa robe, le tout attiré vers le cheval blanc. Elle attrapa une poignée de l’ourlet ensanglanté de la robe de sa sœur pour résister à l’attirance inexorable tout en continuant à hurler. Les deux autres arrêtèrent de drainer Tobias et se retournèrent pour lancer un regard noir à Cormac, puis au cheval.


    — Non ! vociféra Magdalena d’un ton ferme. On nous refuse depuis trop longtemps.


    — Je ne peux tenir prise, cria Rosmerta par-dessus le grondement du vent et le piaffement des sabots comme des boulets de canon, alors que le cheval blanc tournait autour d’elles.


    Un vent étrange à l’odeur de miel soufflait sur les cheveux de Cormac et le tiraillait. Tobias glissa de quelques centimètres sur le sol. Cormac s’accroupit pour attraper son col et le retenir. Tobias était épuisé, tellement que le cheval blanc pourrait accidentellement le prendre également.


    Cormac devait éloigner les sœurs Greymalkin. Où elles iraient, le cheval blanc suivrait le pas. Il toucha les amulettes qu’il portait autour du cou. Auparavant, elles avaient déjà tenté d’autres créatures, des revenants et des nécromanciens, même des jeteurs de sorts. Il n’avait qu’à les rendre plus intéressantes que le reste de la magie de Tobias. Il retira sa chaînette et les amulettes cliquetèrent en s’entrechoquant.


    Rosmerta se retourna pour le dévisager de nouveau. Il laissa tomber un charme d’agilité et mit le pied dessus pour faire éclater la bille de verre. Elle se pourlécha les lèvres, mais ne quitta pas son poste.


    — Il ne t’intéresse pas ? demanda-t-il en tenant la chaînette dans les airs pour faire tournoyer les amulettes. Pourquoi vous battre pour le peu qu’il lui reste, alors que j’ai tout ceci…


    Il brisa trois dents de loup qui devaient le protéger des morsures de loup-garou.


    Rosmerta abandonna Tobias la première.


    Il avança de quelques pas, cassant un charme de mémoire comme une noisette. Le cheval mordilla Magdalena. Elle vociféra une malédiction, et sa crinière se consuma brièvement. La fumée spectrale sentait l’eau froide et le métal.


    À l’unisson, les sœurs Greymalkin se tournèrent vers Cormac.


    Lorsqu’il fut certain qu’elles le suivaient, il traversa la rue et se dirigea vers la partie isolée du parc, semant les charmes sur son passage. Des charmes pour briser les malédictions, pour protéger les rêves et pour envoûter les verrous. Il garda le charme de la vision véritable, le glissant dans sa poche. S’il devait détourner les sœurs Greymalkin assez longtemps pour que l’Ordre arrive, il devait être en mesure de bien voir.


    Il brisa en dernier son charme de protection le plus fort, ce qui le laissa vulnérable. Il savait que les sœurs Greymalkin ne pourraient résister. C’était le charme le plus puissant qu’il portait sur lui ; il avait fallu trois nuits à trois sorcières pour le forger.


    Il avait seulement besoin de les distraire un peu plus longtemps.


    Assez longtemps pour survivre.


    Et espérer que cela ne coûte pas la vie à ses propres sœurs.


    

  


  
    Chapitre7


    * * *


    — Gretchen, ta robe ! Elle est en lambeaux !


    Gretchen sourit d’un air radieux en se laissant tomber sur une chaise de velours doré. Elle était couverte de suie et de boue, et la teinture des rubans de sa robe coulait sur ses jupes. La couleur devint d’un mauve criard lorsqu’elle se mêla aux taches roses laissées par le chien ridicule de lady Pickford. Elle était plutôt fière de son effet. On aurait dit un coucher de soleil sur la lande.


    — Le meilleur bal de ma vie.


    — Debout, espèce de sauvage !


    Sa mère hurla presque, malgré son assertion quotidienne selon laquelle les dames ne parlaient qu’en agréables chuchotements. Un talent, il va sans dire, que Gretchen ne maîtrisait pas.


    — Tu vas tacher le tissu, et je viens à peine de me faire livrer cette chaise.


    Le père de Gretchen fronça les sourcils au-dessus du bord de son verre de scotch. Le liquide ambré brillait comme du miel à la lumière des flammes.


    — Chérie, tu devrais plutôt te préoccuper de son bien-être. Elle a l’air plus sauvage qu’à son habitude.


    — Tss-tss ! répliqua brièvement lady Cora Wyndham, tandis que Gretchen se levait de la chaise, qui était inconfortable de toute façon.


    Sa mère avait tendance à acheter des meubles à la mode sans se préoccuper du confort.


    — Je peux constater qu’elle va très bien.


    Gretchen s’abstint de répliquer, principalement parce que Godric entra en trombe dans le grand salon, traî-nant avec lui l’odeur de la soirée: la pluie, le vin et les chandelles.


    — Alors, c’est bien vrai, dit-il, jetant un coup d’œil à Gretchen et se dirigeant vers le buffet où il se versa un verre à ras bord de whisky. Y a-t-il vraiment eu un feu au bal des Pickford ? demanda-t-il en regardant par-dessus son épaule.


    — Oui, confirma-t-elle, tout sourire. Et un tremblement de terre. C’était vraiment génial.


    — Est-ce toi qui as allumé le feu ? se moqua Godric, qui la connaissait trop bien.


    — Malheureusement, je n’y avais pas pensé, sourit-elle.


    Lady Wyndham fit un bruit de gorge qu’elle réservait exclusivement aux enfants — comme un chat mouillé en hiver. En public, elle n’oserait jamais montrer autre chose qu’une politesse posée. Il était parfois difficile de croire qu’elle était la sœur de la mère cinglée d’Emma et de la mère non conformiste de Penelope.


    — As-tu présenté tes hommages aux Pickford ?


    — Oui ? répondit Gretchen après une pause.


    — Ce n’est pas très convaincant, la réprimanda Godric en riant. Essaie de nouveau.


    — Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter une fille si peu raffinée ? soupira lady Wyndham.


    — J’étais un peu occupée, maman1. Je portais des seaux d’eau et je sauvais des chiens roses.


    — Tu portais des seaux ? répéta sa mère, horrifiée. Sérieusement, Gretchen. Tu prends plaisir à m’inquiéter.


    — Je me plais à croire que j’étais plutôt héroïque, rétorqua-t-elle, les bras croisés. S’il s’était agi de Godric, tu papillonnerais, pleine d’une fierté ancestrale.


    — Jumeau ou non, tu n’es pas Godric, souligna lady Wyndham en colère. Et même si tu as fait tes débuts très récemment, il est temps de te comporter en conséquence.


    — Oh, maman, franchement. Il est près de trois heures du matin.


    — Une dame est une dame, peu importe l’heure, rétorqua-t-elle d’un ton dédaigneux.


    Gretchen ouvrit la bouche pour répliquer, mais son père lui décocha un de ses célèbres regards hautains avant d’offrir son bras à sa femme.


    — Retirons-nous. Tu sais combien les querelles sont mauvaises pour le teint. Tu pourrais avoir des rides.


    Lady Wyndham galopa presque hors de la pièce. Gretchen et Godric échangèrent un regard éloquent avant d’éclater de rire lorsque leurs parents ne furent plus à portée de voix. Gretchen prit le verre des mains de son frère pour en boire une gorgée.


    — Je ne crois pas que c’est ce que mère voulait dire par « bon comportement », rigola-t-il en lui lançant un regard de biais.


    — C’est horrible, cracha-t-elle, s’essuyant la bouche du revers de la main.


    Sa gorge était en feu.


    — Au nom du ciel, pourquoi boire cela de façon volontaire ?


    — Ça t’apprendra. Les dames ne boivent pas de whisky.


    — Ne t’en mêle pas, dit-elle en prenant une autre gorgée pour lui donner la preuve, et son frère savait très bien qu’elle le ferait.


    Le goût ne fut pas meilleur la deuxième fois. Elle ressentit une chaleur agréable dans sa poitrine, ce qui atténua un peu le feu.


    — Pourquoi es-tu à la maison, de toute façon ? demanda-t-elle en se rasseyant sur la chaise.


    Le feu s’était transformé en braises dans le foyer et brillait comme un regard rouge.


    — Je croyais que tu étais résolu à garder ton studio avec les autres jeunes hommes, dit-elle.


    Elle était terriblement jalouse. Elle rêvait de vivre loin de sa mère et de ses constants et insupportables discours sur le bon comportement, les bonnes manières et la bonne convenance en général.


    — Je suis simplement venu chercher ma vieille montre de poche en or, expliqua-t-il en grimaçant.


    Ses cheveux blonds, qui lui tombaient dans les yeux, étaient à peine plus courts que ceux de Gretchen. Elle approuvait la nouvelle mode des cheveux courts pour les filles ; elle trouvait libérateur de ne pas avoir la tête remplie d’épingles à cheveux et ornée de broches perlées.


    — Je l’ai perdue aux mains d’Edward dans un pari hier soir, et il la réclame déjà.


    — Je ne comprends pas pourquoi tu insistes pour jouer aux cartes, dit-elle affectueusement. Tu es vraiment mauvais.


    — J’imagine que tu as raison, admit-il. Les courses de chevaux, c’est autre chose.


    — Je n’ai pas oublié que tu m’as promis de m’y emmener…


    Elle s’arrêta lorsqu’il se figea avec un clignement rapide des yeux.


    — Tu ne vas pas vomir, toujours ? demanda-t-elle. Mère ne te pardonnerait pas d’être malade sur son tapis, héritier glorifié ou non.


    Godric hocha la tête et blêmit.


    — Tu es blanc comme un drap, observa Gretchen, les sourcils froncés.


    Elle se leva doucement pour regarder par-dessus son épaule. Elle s’attendait presque à voir sa mère avec un nouveau discours sur la tenue. Il n’y avait plutôt que le canapé, des plantes en pots et une table, où trônait un bol de cristal rempli de sucreries. La gouvernante avait un sens surnaturel pour savoir quand Godric viendrait faire un tour, et elle gardait toujours ses bonbons préférés à portée de la main.


    Godric déglutit.


    — Sapristi, murmura-t-il.


    — Il n’y a rien là, remarqua-t-elle, la tête penchée. Quelle quantité de ce liquide infect as-tu bue ?


    — Seulement une gorgée, répondit-il d’une voix rauque. Ne la vois-tu pas ?


    — Qui ? demanda Gretchen, qui tendit la main pour toucher la manche de son frère. Je crois que tu devrais t’en tenir au vin, ajouta-t-elle avec un sourire.


    Toutefois, dès que les doigts de Gretchen touchèrent le bras de son frère, son sourire s’évanouit.


    Elle entendit le bruit du vent et de l’eau, avec l’impression d’être tombée dans la Tamise. Des frissons lui parcoururent les bras. Ses doigts se resserrèrent sur la manche de Godric. Il se rapprocha d’elle, ses lèvres bougeant sans qu’un mot soit prononcé. Gretchen ressentait la même chose: elle était stupéfaite et bouche bée. En effet, à cet instant, elle pouvait aussi voir la jeune fille.


    La jeune fille morte.


    Le bruit cessa aussi subitement qu’il avait commencé.


    Toutefois, la jeune fille resta là. Elle portait une robe de bal de soie blanche avec un ruban noué sous la poitrine. Ses cheveux tombaient en boucles souples, et il y avait du sang sur son cou et ses bras. Le reste de sa personne représen-tait l’hiver: la neige blanche, le brun foncé des branches nues, l’indigo des nuages de tempête. Le tableau d’un ancêtre Wyndham quelconque portant un volant froncé ridicule était parfaitement visible à travers son corps. Une taupe à nez étoilé et à la fourrure ornée de rouge se faufilait autour de ses jambes.


    — Margaret York, dit Gretchen, étonnée, mais tu n’étais qu’un peu blessée…


    Elle s’éloigna de son frère, les yeux encore si écarquillés qu’ils étaient désagréablement secs. Lorsque sa main quitta la chemise de son frère, le spectre de Margaret disparut.


    En déglutissant, Gretchen leva de nouveau les doigts, lentement. Dès qu’elle toucha à son frère, Margaret réapparut.


    — Cela ne peut rien augurer de bon, murmura Gretchen.


    — Je le crois également, s’étouffa Godric.


    — Non, je veux dire que je ne peux la voir que lorsque je te touche.


    — J’aimerais pouvoir en dire autant, ajouta-t-il en essuyant la sueur qui lui coulait sur le front, ébouriffant ses cheveux, ce qui lui donna un air plus jeune. Si je ne suis pas bourré, je dois devenir cinglé.


    — Ou bien tu peux voir des spectres.


    — Ce n’est pas une option, répondit-il en lui jetant un regard.


    Elle tenta de sourire.


    — Bien dit. Tu t’exprimes exactement comme père.


    — Pas besoin de passer aux insultes, grommela-t-il en levant le menton, comme un capitaine prêt à couler avec son bateau. Je ne la vois plus, annonça-t-il.


    Gretchen entendit un bourdonnement sourd dans ses oreilles, comme une nuée d’abeilles.


    — Tu mens, avança-t-elle.


    — Comment le sais-tu ?


    — Je le sais, tout simplement, rétorqua-t-elle. Je peux l’entendre.


    Il cligna des yeux en sa direction avant de boire d’un trait le reste de son verre. Il siffla en avalant et, alors, Gretchen comprit bien pourquoi les hommes le faisaient. Elle sifflerait également si elle devait boire quelque chose qui goûtait comme une tourbière. L‘ignorant, Gretchen regarda Margaret.


    — Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


    — Parles-tu à un spectre ?


    — Bien, on n’apprendra rien, si on ne fait que rester là, la bouche ouverte, répliqua-t-elle raisonnablement.


    Margaret ne regarda même pas Gretchen.


    — Peux-tu lui parler ?


    — Comment le saurais-je ? Et pourquoi voudrais-je le faire ?


    — Godric, cesse de faire l’idiot.


    Il renifla.


    — Dès que tu cesseras de te comporter comme si tout était normal, répondit-il.


    Il se tendit lorsque la jeune femme avança vers lui.


    — Sapristi, murmura-t-il en donnant un coup de coude à Gretchen. J’aimerais avoir une sœur normale.


    — Ce n’est pas le cas. Allez.


    Il croisa le regard brun de la jeune femme, même si cela transforma la sueur en glace sous ses cheveux. Il y avait quelque chose de primitif dans le fait de parler à un spectre. C’était déconcertant au point de sentir son corps refuser, devenir froid et frissonner.


    — Es-tu… morte ?


    Ce fut Gretchen qui répondit.


    — Bien sûr qu’elle est morte, idiot.


    — Elles sont là, annonça Margaret, bien qu’il n’y ait aucun son.


    Elle articula silencieusement les mots.


    — Qui est là ? demanda Gretchen en regardant nerveusement autour d’elle.


    Lorsque la taupe se précipita sur eux, Gretchen poussa un cri. Godric jura et se positionna devant elle pour la protéger. La petite taupe poursuivit son attaque, les dents étonnement pointues. Du sang coula sur la cheville de Gretchen. Elle se précipita vers le foyer, tirant Godric avec elle par la manche. Il se pencha par-dessus elle pour être la cible principale de la fureur de la taupe. Margaret flottait au-dessous du lustre, l’air frêle et épuisée.


    Gretchen tira le tisonnier de fer du panier à bois et le fit osciller si sauvagement que Godric faillit perdre un œil. La pointe recourbée du tisonnier frappa la taupe, qui tomba en miettes, pour se dissiper complètement. La jeune fille suivit, tombant en miettes comme du papier en flamme. Elles laissèrent derrière elles un vent froid et une faible odeur de brûlé.


    Il ne restait qu’une petite trace de patte dans les cendres éparpillées. À bout de souffle, Gretchen baissa son arme de fortune.


    — Est-elle partie ? demanda-t-elle à Godric, qui s’éloigna alors qu’elle ne pouvait rien voir d’autre que la frise préférée de sa mère, celle avec les urnes de fleurs et les Romaines mangeant des raisins.


    — Elles sont toutes les deux parties, répondit-il.


    Sans un autre mot, il quitta la pièce.


    — Attends ! s’exclama Gretchen, qui lui emboîta rapidement le pas dans le couloir vide.


    Il s’arrêta un instant, au seuil de la porte.


    Une diligence passait la rue derrière son épaule.


    — Où vas-tu ?


    — Où crois-tu que j’aille ?


    Il la regarda comme si c’était elle qui était cinglée, qui voyait des spectres et des taupes à nez étoilé enragées.


    — Je vais aller me soûler.


    


    
      
        1. N.d.T.: En français dans le texte original anglais.

      

    

  


  
    Chapitre8


    * * *


    — Mais que faites-vous ici ? demanda sèchement Cormac quand trois de ses sœurs l’entourèrent. Rentrez à la maison, maintenant !


    Colette, Georgiana et Primrose le dévisagèrent simplement comme s’il était un drôle de spécimen de scarabée épinglé sur un babillard.


    — Absolument pas, rétorqua Georgiana d’un ton acerbe. Nous sommes venues te sauver.


    — Georgiana, tu n’es pas une gardienne, grogna Cormac. Tu parles aux oiseaux.


    Elle plissa les yeux derrière ses lunettes. Un pigeon descendit en vrille et arracha quelques cheveux sur la tête de Cormac. Il se la frotta en jurant à voix basse.


    — Tu es simplement embarrassé, souligna Colette, qui acquiesça avec sa jumelle. Tu ne veux tout simplement pas que l’Ordre des crétins de fer sache que tes petites sœurs sont venues te sauver.


    La déférence et le raffinement avaient échappé au caractère de Colette. Même bébé, elle insistait pour régurgiter sur tous les ducs qui venaient à la maison. Elle aurait craché sur l’Ordre, si elle avait pu.


    — Et ils devraient être embarrassés, puisque nous sommes arrivées en premier, ajouta-t-elle avec fierté. Et nous sommes des filles.


    — Je le sais, répondit-il d’un ton sec.


    Il savait également que les Greymalkin traverseraient la limite forestière d’un instant à l’autre. Il devait éloigner ses sœurs pour les mettre en sécurité. Et c’était plus facile à dire qu’à faire, de toute évidence.


    Colette fronça les sourcils en raison de la quiétude des lieux, inspirant profondément le parfum des roses. Elles n’étaient même pas encore écloses, mais Colette faisait cet effet aux plantes.


    — Mais de quoi te sauve-t-on, exactement ?


    — De rien, répondit-il d’un ton qui se voulait convaincant.


    Il avait convaincu Emma qu’il ne l’aimait pas du tout. Il avait convaincu les esprits d’anciens jeteurs de sorts qu’il était dangereux. Il avait même déjà convaincu un démon de rivière de s’éloigner sans le décapiter avec ses dents.


    Toutefois, il n’avait pas encore réussi à convaincre aucune de ses sœurs de faire quelque chose qu’elles n’avaient pas envie de faire.


    — Comment m’avez-vous trouvé ? demanda-t-il. Et par pitié, dites-moi que papa et maman ne sont pas également en route.


    S’il devait mourir, il préférait ne pas mourir mortifié et gâté.


    — Ils ne sont toujours pas rentrés de ce dîner ennuyeux, lui assura Primrose. Cependant, Talia s’est réveillée en hurlant, ajouta-t-elle doucement.


    Ils étaient habitués aux hurlements de leur bébé sœur. Aucune tisane ou aucun médicament n’y pouvait rien.


    — Elle a dit que tu étais dans le besoin, et elle nous a dépêchées ici.


    — Avec ça, ajouta Colette, qui tenait à la main un ruban rose plus long que son bras, orné d’une semence de perles.


    Elle haussa les épaules en remarquant son regard interrogateur.


    — Elle insistait, renchérit Primrose.


    Cormac prit le ruban délicat avec précaution, hochant la tête.


    — Elle a peut-être simplement fait un mauvais rêve, insista-t-il.


    — Elle a également demandé de dire à l’Ordre de se mettre le clou de fer dans le…


    — Elle n’a pas dit cela, soupira Cormac, qui interrompit Colette.


    — En fait, cette fois, si ! répliqua Primrose. D’une certaine façon. Elle a dit de te dire: Les bouteilles éclatent, et le nœud se défait, mais le seul véritable lien est l’amour vrai.


    — Quelle poésie, ironisa Cormac, les sourcils froncés. Maintenant, rentrez à la maison. Comme vous pouvez le constater, je vais très bien.


    Primrose haussa un sourcil.


    — Cormac, tu es couvert d’engelures et de suie.


    — Il y a eu un incendie à la salle de bal des Pickford, expliqua-t-il impatiemment, les guidant vers la rue. Talia a dû en rêver et s’inquiéter. Vous savez ce qu’elle pense du feu.


    — Cela n’explique pas les engelures… argh !


    Colette venait d’apercevoir la première des sœurs Greymalkin. Cormac poussa un juron qui venait du fin fond des ses tripes. Plus moyen de les éloigner, à cet instant. Colette avait déjà un couteau à la main et un sourire dément sur son joli visage. Les oiseaux se mirent à piailler à la cime des arbres, alors que Georgiana faisait volte-face pour voir ce qui se passait.


    Son plan avait fonctionné. Le problème, c’est qu’il n’avait plus de protection.


    Pas plus que ses sœurs.


    — Primrose, dit-il d’un ton sec.


    L’adrénaline coula dans ses veines, rendant tout aussi clair qu’une cloche de verre. Il ne pouvait se fier à la magie, mais il pouvait se fier à l’Ordre et à sa formation. Il n’avait pas eu le temps de devenir complaisant, pas comme les sorciers ordinaires.


    — Tobias Lawless est blessé deux rues plus loin, à l’est de la grille. Aidez-le, vous toutes.


    Primrose avait un don particulier pour la guérison. Son intérêt pour les sœurs Greymalkin s’évanouit. Même la peur n’avait pas le temps de s’infiltrer en elle, en raison de sa détermination à sauver une vie. Elle partit à la course en direction opposée.


    — Allez avec elle ! ordonna Cormac aux autres. Vous ne pouvez pas la laisser seule.


    — Mais nous ne pouvons pas te laisser seul non plus, s’exclama Colette.


    Elle croisa le regard de Georgiana. Georgiana hocha la tête et courut après Primrose, suivie de rouges-gorges, de moineaux et de pigeons agités. Les faucons restèrent là, à crier après les sœurs Greymalkin.


    — Je reste avec toi, déclara Colette. Alors, ne gaspille pas ta salive, mon frère.


    Puis, il ne resta plus de temps pour argumenter.


    Cormac se plaça devant elle et leva le ruban dans les airs, se sentant ridicule.


    Les sœurs Greymalkin déferlèrent en hurlant. Les arbres tressaillirent, soit en raison du bruit inhumain ou de la réaction de Colette. Une pluie de glands tomba sur eux. Le cheval blanc brilla entre les branches en approchant, poussant des hennissements bruyants. Le sol trembla sous ses sabots.


    — Où est ton charme de protection ? demanda Colette d’une petite voix.


    — Je ne l’ai plus, dit-il succinctement.


    — Sapristi.


    Il ricana malgré lui.


    — Reste derrière moi.


    Il se déplaça pour la bloquer, même s’il savait que cela était futile.


    — Nous préférerions peut-être des sorcières, cracha Magdalena à Cormac.


    Les bijoux de son corset scintillaient, et sa peau était étincelante, plutôt clair de lune que lavande. Elle s’était sustentée de Tobias et des amulettes de Cormac.


    — Cependant, toute vie nous convient, ajouta-t-elle d’un ton soyeux. Et je crois que la tienne sera plus douce, si tu meurs en criant.


    De la glace lustra les arbres, les feuilles et les brins d’herbe à leurs pieds.


    — Venez, alors, les interpella-t-il en avançant vers elle.


    Elles étaient si habituées que les gens les fuient, autant les non-initiés que les sorcières, qu’elles hésitèrent, perplexes. Lark se mit à pleurer sans bruit ; les larmes étaient ce qu’elle avait de plus réel, comme si elle en était faite. Cormac sourit avec condescendance, de ce même sourire qui avait entraîné Georgiana à ordonner à un oiseau de se soulager sur son épaule.


    Cela fonctionnait à tout coup.


    Elles l’encerclèrent dans le sens antihoraire, et il tourna dans le sens horaire pour défaire leur travail. Le cheval approcha, comme la lune entre deux troncs d’arbre foncés. Les papillons de nuit, les faucons et les roses flottaient dans les airs. Les sœurs Greymalkin griffèrent Cormac en gloussant. Il plissa les yeux pour voir à travers les débris de feuilles mortes et de poussières, désorienté. L’amulette de la vision véritable dans sa poche brilla brièvement, luttant pour éclaircir sa vision. Les sœurs Greymalkin poussaient des cris de lamentation comme une tempête hivernale.


    Dès l’instant où elles sentirent le pouvoir de Colette, il le sut. Elle le perçut également, et le vent les tourmenta, faisant voler des quantités de fleurs et de pétales déchiquetés. Les arbres se balancèrent, assaillant les sœurs Greymalkin. Elles abandonnèrent Cormac pour s’attaquer à un fruit plus doux.


    Il tomba lentement, s’effondrant comme un mat de bateau frappé par la foudre.


    — Cormac ! cria Colette.


    Il s’écrasa sur le sol froid alors que de la glace lui bloquait les narines et lui fermait les yeux. Il dut passer sa main sur son visage pour enlever le givre. Il toussa et se releva sur un coude. L’univers tituba et tourbillonna comme un jeu de toupie.


    Colette était debout, pâle mais déterminée. Elle usa de sa magie, titillant et tentant les sœurs Greymalkin. Elle se concentra sur Rosmerta en donnant du pouvoir aux fleurs empoisonnées qui la drapaient. Les vignes se resserrèrent.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Rosmerta en griffant les pieds de vigne qui lui blessaient la tête et lui descendaient dans le cou, pour l’étouffer.


    Les vraies plantes ne pouvaient pas lui faire de mal, mais celles-ci étaient liées à la magie et aux vies qu’elle avait prises lorsqu’elle n’était qu’une autre jeteuse de sorts Greymalkin. Les baies de bryone éclatèrent et laissèrent couler leur jus, qui humecta sa robe et pénétra sa chair jusqu’aux os.


    Magdalena scintilla juste derrière Colette, la touchant à l’arrière de la tête. Cormac sentit une odeur de cheveux brûlés, alors que Colette s’écroulait. Le compagnon faucon de Colette jaillit de son dos, entre ses omoplates, pour donner des coups de bec violents aux sœurs Greymalkin.


    Cormac se traîna sur la pelouse. Grinçant des dents en constatant sa faiblesse déconcertante, il rampa, un centimètre à la fois, le ruban rose glissé dans sa poche. Colette entra en convulsion, comme Tobias auparavant.


    Le bout du ruban se déploya.


    De près, il remarqua les lettres minuscules inscrites rapidement à l’encre floue. Les sœurs Greymalkin, suivies d’une série de symboles.


    Talia lui avait fait parvenir un sort de contrainte.


    Cormac chercha à tâtons le clou de fer que tous les gardiens portaient après leur initiation au sein de l’Ordre. Il était enveloppé de fil noir et glissé dans une poche spéciale cousue à l’intérieur de toutes ses vestes. Il roula le ruban serré en une balle, soutenant le regard de Colette pour s’assurer qu’elle ne le dévisageait pas aveuglément. Puis, d’un bref coup de poignet, il le déroula dans sa main. Ses doigts firent de petits mouvements saccadés. Le sabot arrière du cheval piaffa près de la tête de Colette. La sueur fit fondre la glace dans ses cheveux, alors qu’elle s’efforçait de mouvoir son bras. Finalement, elle attrapa le ruban. L’herbe poussa sur son poing, le fixant au sol alors que l’arbre à côté d’elle perdait ses feuilles.


    Cormac planta le clou à son bout de ruban pour le planter en terre. La magie de Colette passa par les racines de pissenlits, de chênes et de rosiers. Le pouvoir du clou de fer fit frissonner le ruban et déploya le sort de contrainte.


    Magdalena et Rosmerta furent gelées, et Colette laissa échapper un long souffle irrégulier.


    Il ne serait pas assez puissant pour les figer sur place, mais avec le cheval blanc, cela devrait suffire à les chasser. Si elles tentaient de revenir dans le coin, elles seraient aspirées par le sort de contrainte, ce qui était plutôt pénible.


    Au-dessus de lui, le cheval attrapa le tartan de Lark, l’attirant vers le sort de contrainte. Colette se releva en cla-quant des dents. Cormac sentit une vague de soulagement. Il se releva péniblement sur ses pieds, le ruban toujours en main.


    Contraintes par le fer et la magie, les sœurs Greymalkin ne pouvaient que se blottir les unes contre les autres, alors que le cheval blanc les piétinait jusqu’à ce qu’elles se défassent comme de la dentelle moisie. Puis, il disparut également, redevenant une poignée de poudre de bannissement.


    Cela coïncida, évidemment, avec l’arrivée des membres de l’Ordre, qui découvrirent Cormac, un ruban rose à la main et des pétales de fleur dans les cheveux.


    Pis encore, Virgil était avec eux.


    Un meurtrier et trois sœurs cannibales n’étaient plus ce qu’il avait croisé de pire, ce soir-là.


    Le plus vieux gardien était un étranger, mais les cicatrices qu’il portait aux mains montraient qu’il était un vétéran de l’Ordre. Il jeta un regard à Colette, à l’herbe qui mourait autour d’elle et à son compagnon faucon frénétique, et lui tendit un morceau de jais trempé dans un ruisseau d’argent. Le jais tomba en poussière dès qu’elle le toucha, absorbant les résidus de magie noire qui la contaminaient.


    — Ne t’inquiète pas, annonça Virgil, nous nous chargerons de cela pour toi. À moins que tu ne veuilles le garder pour tes cheveux ? demanda-t-il en arrachant le ruban de la main de Cormac, avant que celui-ci puisse dire quoi que ce soit.


    La magie était épuisée, le cheval blanc avait disparu, mais le ruban de contrainte n’avait pas tout à fait terminé son travail.


    Les sœurs Greymalkin reprirent forme, soufflant de l’air glacial si vif qu’il coupa la peau exposée. Virgil tituba vers l’arrière, faisant tomber le troisième gardien, Prescott. Magdalena se jeta sur lui et griffa la manche de sa veste. L’odeur de la laine brûlée se mêla à celle de la brume humide. Les dents de Prescott s’entrechoquèrent, alors que la magie explosait de son corps. Virgil semblait malade. Le vieux gardien jura dans sa barbe, bousculant les sœurs Greymalkin et les autres. Il lança des copeaux de fer dans les airs, marmonna en gaélique et fixa de nouveau le ruban avec un poignard ensorcelé.


    Il y eut un éclair de lumière violette, puis les sœurs Greymalkin s’évanouirent.


    — Heureusement que ta petite sœur était là pour t’aider, observa Virgil avec une politesse gracieuse qui faisait paraître les vieilles dames d’une grande rudesse. Ne crois-tu pas, vieille branche ? Au moins, certains membres de ta famille ont des pouvoirs.


    Cormac ne répondit pas. Ce n’était pas la première fois que Virgil l’insultait et ce ne serait pas la dernière.


    Ce serait peut-être la dernière fois qu’il avait ses propres dents, cependant. L’image de son poing sur le visage de Virgil était des plus agréables.


    — Je suis venue à la recherche des sœurs Greymalkin, précisa Colette, qui le protégea comme il avait tenté de la protéger des sœurs Greymalkin.


    — J’ai jeté un sort pour les convoquer. Alors, en fait, c’est Cormac qui m’a sauvée.


    Pour marquer son point, une branche de chêne gifla Virgil en plein visage. Il trébucha, laissant échapper un petit cri. Colette éclata de rire.


    Cormac secoua la tête.


    — Oublie ça, Colette, dit-il gentiment. Tu n’as pas à mentir pour moi.


    — Toutefois, c’est bien amusant de l’entendre crier de la sorte, répondit-elle. Et je me sens plutôt mal, ajouta-t-elle. Je pourrais probablement vomir sur ses chaussures. Elles semblent neuves.


    Cormac se contenta de sourire et se tourna vers les autres gardiens.


    — Tobias est à deux rues d’ici, les informa Cormac. Elles l’ont presque drainé.


    — J’y vais, offrit le plus vieux, qui partit à grandes enjambées.


    Virgil et Prescott restèrent là.


    — Cormac a sauvé la vie de Tobias, lança Colette à Virgil avec la maturité d’un enfant de trois ans qui a mangé trop de biscuits sucrés. Et qu’as-tu fait, toi, ce soir, espèce d’ingrat ?


    Cormac l’attrapa par le bras lorsqu’elle se leva, encore épuisée malgré sa colère. Il ne prit pas la peine de dissimuler son sourire lorsque Virgil esquiva le regard furieux de Colette comme il aurait évité un cinglé échappé de l’asile.


    — Les sœurs Greymalkin, siffla Prescott entre ses dents. Quelle malchance, Blackburn.


    — Nous les avons bannies, souligna vivement Colette.


    — Elles reviendront, affirma-t-il avec un haussement d’épaules.


    — Probablement, acquiesça Cormac. Mais pas ce soir. Et ça me suffit.


    — L’Ordre veut te parler.


    — Oui, soupira Cormac, qui se passa la main dans ses cheveux. J’imagine bien.


    — Ils attendent dans la diligence au bout de la rue.


    — Évidemment.


    

  


  
    Chapitre9


    * * *


    Emma savait très bien que se faire prendre à se faufiler dans des studios en plein milieu de la nuit entacherait royalement sa réputation. Elle serait chassée de la société, bannie et probablement enfermée dans la cave par un père très fâché. Et tout cela, sans même tenir compte du danger qui se terrait dans les rues sombres, ici et là.


    Elle devait donc s’assurer de ne pas se faire prendre.


    Elle portait sa plus grande cape, le visage dissimulé sous le capuchon. Aucun montant d’argent au monde n’aurait pu convaincre le cocher de son père de la conduire dans la diligence familiale, même si son père en avait possédé une discrète, ce qui n’était pas le cas. Il croyait convenable d’être reconnu partout où il allait. Il pouvait se promener entre les salles de jeux, le Parlement et les bordels en toute impunité, puisque les comtes avaient des permissions spéciales.


    Mais pas les filles de comte.


    Emma s’arrêta assez longtemps pour glisser un petit couteau de cuisine dans son réticule. Les journaux rapportaient sans cesse que les gens se faisaient dévaliser la nuit — même dans le quartier chic de Mayfair. Particulièrement dans ce quartier, parfois.


    De plus, elle savourait l’idée de le brandir devant Cormac.


    Elle demeura en retrait, alla de couvert en couvert et descendit la rue jusqu’au bal le plus près. Heureusement, elle n’eut pas à aller si loin pour trouver la rue encombrée de diligences, de dames serties de diamants et d’hommes en chapeaux hauts de forme. Elle se servit de la foule comme protection, se faufila entre les chevaux jusqu’à ce qu’elle trouve un joli fiacre vide.


    Elle donna au conducteur une pièce de monnaie et une adresse, puis referma violemment la portière derrière elle. Les banquettes étaient écrasées, et l’intérieur sombre sentait l’eau de rose et le chou. Elle rebondit sur les coussins élimés, se tenant à la bordure de la fenêtre lorsque la diligence faisait des virages brusques. Grâce à un coup d’oeil jeté derrière les rideaux, elle vit des hommes rire ensemble devant une taverne, les fenêtres du club de son père éclairées par des lampes à huile, et une femme portant une robe discutable se tenant dans l’embrasure d’une porte. Des torches et des lampes à gaz donnaient à tout une lueur jaune, comme des pièces d’or au fond d’un profond puits au trésor.


    Le fiacre s’arrêta devant une grande maison aux escaliers propres bordés de torches allumées. Elle sauta en bas, incapable d’utiliser correctement le marchepied. Le cocher était blotti dans une houppelande grise et bâillait.


    — Si vous m’attendez, je doublerai votre tarif, négocia-t-elle.


    — Oui, sourit-il.


    Elle traîna sur le trottoir, s’efforçant de ne pas songer à ce qu’il devait penser d’elle et de ce qu’elle faisait là. Elle avait de toute évidence des problèmes plus importants que cela à régler. D’un certain côté, cette rue en particulier était des plus désobligeantes. Il n’y avait aucun buisson où se dissimuler ; il n’y avait que des réverbères, des pavés et le cliquetis des roues sur les pavés derrière elle. Et rien de tout cela n’était particulièrement utile. De plus, un imposant majordome se tenait alors dans l’embrasure de la porte ouverte, son regard sur elle.


    Zut.


    Elle traversa derrière le fiacre, tapie dans son ombre. Elle resta là, incertaine, jurant à voix basse. Le cocher, à l’entendre, émit un sifflement grossier.


    — J’ignorais que les femelles pouvaient faire ça, dit-il.


    Elle lui sourit faiblement. Son esprit s’emballa tandis qu’elle tentait de trouver une façon de déjouer le majordome. S’il était le moindrement comme Jenkins, elle aurait besoin d’un peu de magie.


    Une diligence s’arrêta devant la sienne et se vida de jeunes hommes et jeunes femmes qui auraient dû être plus avisés. C’était un désordre de soieries colorées, de cravates et de chapeaux de travers. Ils titubèrent sur le trottoir bras dessus, bras dessous, puis se dirigèrent vers les studios comme une volée d’oies qui changeait constamment d’oie de tête en cours de route.


    Finalement, un peu de chance.


    Emma se rapprocha suffisamment pour sentir l’odeur de porto de la bouteille ouverte que balançait négligemment le jeune homme aux cheveux roux. Un de ses amis chantait une chanson à propos d’un marin et de son amoureuse. Elle les suivit, s’efforçant de paraître aussi joyeuse qu’eux sans attirer l’attention. Le majordome hocha la tête en direction des jeunes hommes et s’abstint poliment de remarquer les jeunes filles qui les accompagnaient.


    Des lampes à huile brûlaient dans l’entrée, jetant une lumière vacillante sur le plancher de marbre et les portes qui s’ouvraient sur des chambres dans le couloir. La balustrade de l’escalier était en forme de sirène à la poitrine généreuse. Elle ne se noierait pas avec de telles proportions. Le groupe monta lourdement les marches. Ses nerfs et les paumes de ses mains picotaient. Elle les frotta sur sa robe.


    C’est alors qu’elle remarqua la lumière rayonner de l’avant de sa cape entrouverte.


    Une lumière qui rayonnait d’elle, en fait.


    Elle poussa une exclamation de surprise, levant les mains. Elle plissa les yeux pour regarder le faisceau de lumière, aussi brillant que les rideaux des Pickford en flamme.


    Il y avait quelque chose qui clochait sérieusement chez elle.


    — Qu’est-ce que c’est ? bredouilla quelqu’un du haut de l’escalier, avec un bizarre clignement des yeux. Cette fille est en feu.


    Emma poussa une exclamation de surprise et se précipita vers les fougères et les ficus en pots placés côte à côte sur le palier. Elle se rendit compte qu’elle passait beaucoup de temps dans les buissons, dernièrement.


    — Tu es ivre, rigola un de ses amis, qui le tapa si fort sur l’épaule qu’ils faillirent tous les deux tomber tête première en bas des marches.


    Leur tentative désespérée de retrouver leur équilibre détourna leur attention d’Emma. Elle resta blottie derrière les feuilles, s’efforçant de ne pas faire d’hyperventilation.


    La paume de sa main gauche rayonnait.


    Elle la frotta vigoureusement sur sa robe, et la lueur diminua, mais ne disparut pas complètement. Ses mains, contrairement à ce qu’il en paraissait, lui semblaient tout à fait normales. Si ses yeux avaient été fermés, elle ne se serait pas doutée que quelque chose n’allait pas comme à l’habitude.


    La lueur diminua, comme du fer en fusion au fond d’une échoppe de forgeron. Elle coula et forma de nouvelles lignes, telles les lames d’une nouvelle épée sous un marteau. Le motif était simple et représentait un trèfle à quatre feuilles, sans sa tige.


    Les planches du plancher craquèrent pendant que le groupe se dirigeait vers l’une des chambres. Une voix s’éleva de l’arrière de la maison. Elle ne pouvait pas rester là. Elle ferma ses doigts en un poing pour tenter de masquer la lueur étrange. Elle se sentit vaguement en sueur, comme si elle avait grimpé à un arbre trop grand et ne pouvait redescendre.


    Elle s’efforça de gravir les marches jusqu’à l’étage, qui était divisé en chambres avec de petits salons adjacents. Elle savait que la chambre de Godric donnait sur la rue, puisqu’il lui avait raconté s’être caché sous le lit en voyant arriver la diligence de ses parents.


    Toutefois, elle ignorait laquelle de ses chambres était la sienne.


    Cela paraissait tellement plus facile dans les romans. Et The Times donnait l’impression que de s’introduire par effraction dans une maison était aussi facile que d’acheter un muffin.


    Elle s’efforça de cesser de regarder sa main et de se concentrer. La porte du fond devait être celle de la chambre de Godric, puisqu’elle donnait sur la rue. Les voix du groupe qu’elle avait suivi n’étaient plus qu’un faible bourdonnement à l’autre extrémité, à droite. Elle avança prudemment vers la chambre à côté d’elle, écoutant à la porte un instant. Lorsqu’elle toucha la poignée, celle-ci tourna aisément. Elle passa la tête par l’ouverture.


    Rapidement, elle porta la main à ses yeux, au risque de s’aveugler elle-même.


    Le subterfuge était une affaire dangereuse.


    Et elle aurait pu vivre une vie bien remplie et heureuse sans voir le postérieur de William Purejoy.


    Elle referma la porte rapidement en marmonnant des excuses. Bon, ça devait être des excuses. Elle ne put s’empêcher de s’esclaffer. Quelque chose percuta lourdement la porte, et elle fit un bond vers l’arrière. On aurait dit une chaussure. Ou une chaise. S’il tenait tant à son intimité, il aurait dû préconiser la chambre plutôt que le plancher du salon.


    Si elle procédait par élimination, Cormac devait se trouver derrière l’une des deux autres portes, dans l’hy­pothèse où il était chez lui. Et sans compagnie.


    S’il se trouvait avec une jeune fille, elle devrait vraiment se résoudre à le poignarder.


    Elle entrouvrit la porte suivante, un peu inquiète de ce qu’elle pourrait y trouver. Elle poussa un soupir, inconsciente d’avoir retenu son souffle, quand elle ne vit rien d’autre que des cendres dans le foyer et la forme d’un jeu d’échecs sur l’une des nombreuses tables. La faible lueur de la marque dans la paume de sa main lui donna juste assez de lumière pour se déplacer sans se frapper aux meubles. Il n’y avait que des livres, un service à thé et un cristal sur l’appui de fenêtre. Par contre, il n’y avait pas d’enveloppe qui lui était commodément adressée ni de portrait de famille sur le bureau.


    De toute façon, les indices pratiques s’avérèrent inutiles.


    Elle fut pressée contre la porte et retenue par une emprise solide.


    — Bon, bon, qui voilà ?


    

  


  
    Chapitre10


    * * *


    La maison de ville des Chadwick était plutôt imposante de l’extérieur et semblait fanfaronner dans tout Mayfair que la petite-fille du duc y habitait. La vantardise était déli-bérée, une pointe à ceux qui murmuraient encore, près de vingt ans après, que cette petite-fille s’était enfuie avec un homme sans terre et sans titre, et contre les désirs de son père. Qu’il soit plus riche que la plupart des aristocrates constituait à la fois un baume et une blessure.


    Derrière les colonnes grecques blanches se terrait une maison coquette avec toute la chaleur d’une résidence de campagne. En fait, les Chadwick préféraient de loin leur résidence de campagne à celle de Londres, mais désiraient être en ville pour la première saison mondaine de Penelope. C’était une famille de petite taille, mais tissée serrée ; par exemple, Penelope monta directement au petit salon de sa mère. C’était un havre de paix où les corsets étaient interdits, les souliers retirés et où les œuvres de sa talentueuse mère, accrochées au mur, n’avaient aucune valeur historique.


    — Maman2, tu es encore réveillée à cette heure ?


    — Je t’attendais, répondit lady Bethany assise sur une pile de coussins brodés, dont le plus gros, imparfait, présentait un cygne à trois pattes.


    C’était la première tentative de Penelope, et elle en était très fière, malgré les imperfections. Sa mère n’avait jamais permis qu’on le cache ou qu’on le remplace. Elle buvait actuellement un pot de chocolat et dévorait un roman salace rempli de jeunes filles condamnées d’avance et de châteaux en ruine. Ou peut-être était-ce de châteaux condamnés et de jeunes filles en ruine ? Penelope se désespérait de le savoir. Elle s’appuya contre sa mère avec un petit soupir.


    — Était-ce épouvantable, ma chérie ? demanda Bethany, qui glissa un ruban dans son livre pour marquer la page. La danse des débutantes et les chasseurs de primes ?


    — Pire.


    Elle haussa un sourcil.


    — Pire ? Mon Dieu, comment est-ce possible ? Je me souviens de ces horribles bals.


    — M.Cohen m’a dit que j’étais grosse, répliqua-t-elle, le nez froncé. Je ne savais même pas que j’étais grosse avant cette satanée saison mondaine.


    — M.Cohen est un bien triste jeune homme qui ne te mérite pas.


    — C’est ce qu’ont dit Emma et Gretchen.


    Bethany afficha un sourire serein.


    — J’imagine que leur langage était plus coloré. Cepen­dant, je t’avais prévenue, chérie. Je ne comprends pas pourquoi tu insistes pour participer à cette saison mondaine. Tu n’as pas besoin de te marier. Ton père a pour toi un héritage qui aurait rivalisé avec le mien.


    — Si tu n’avais pas épousé papa.


    — Oui.


    — Le regrettes-tu ?


    — Absolument pas, répliqua-t-elle. Les amis qui plient avec le vent ne sont pas des amis. J’ai trouvé un homme bon avec un bon cœur. Et il remplit bien sa veste, si je peux me permettre.


    Elle tendit la main pour prendre sa tasse.


    — J’aime ton père et je serais heureuse d’être Mme Chadwick plutôt que lady Bethany, si ta grand-mère n’était pas si…


    — Si investie ?


    — J’allais dire violente, répondit-elle d’un ton pince-sans-rire. Tu sais combien elle aime mon titre, et le tien, bien plus que nous. Bien plus que ma propre mère ne l’aimait.


    — Je sais. C’est en partie pour cela que j’ai accepté de participer à la saison mondaine. Ça lui fait tellement plaisir.


    — Elle ne voudrait pas que tu sacrifies ton plaisir pour le sien, peu importe ce qu’elle pourrait avoir à dire sur les fils de comtes et ceux qui fréquentent le club de l’Almack. Elle n’a jamais connu de saison mondaine. Elle ne peut pas comprendre.


    Penelope prit une gorgée du chocolat riche et onctueux de sa mère.


    — Je le sais. Mais je veux ce que papa et toi avez. Je veux l’amour, soupira-t-elle rêveusement.


    Elle pouvait l’imaginer parfaitement: un homme aux épaules larges et aux cheveux bouclés, qui récitait des sonnets de Shakespeare alors qu’ils marchaient dans la tempête estivale.


    — Tu as le temps, c’est certain.


    — Je l’espère. Car je sais très bien que je reçois les invitations que je reçois simplement en raison de mon héritage et de l’influence de mes oncles. Être la nièce de deux comtes à la réputation impeccable peut faire des miracles.


    — Ces hommes sont pompeux et ennuyeux, mais j’imagine qu’ils ont également leur utilité, suggéra sa mère avec une grimace. Cora les dépasse en platitude, ce qui n’est pas peu dire. Je n’aurais jamais cru qu’une de mes sœurs puisse devenir si terne. C’est impossible à prévoir, n’est-ce pas ?


    Penelope savait très bien que la mère de Gretchen avait aussi des choses peu enviables à dire au sujet de Bethany, même si être ennuyeuse n’était pas du lot.


    — Ne les laisse pas te changer, lui conseilla sa mère, qui lui caressa les cheveux. As-tu été surprise par la pluie ?


    — On peut le dire ainsi.


    — Ça semble bien mystérieux, la taquina-t-elle. Devrais-je m’inquiéter ?


    — Absolument pas. C’est seulement que…, commença-t-elle en secouant la tête avec déni. Je suis certaine que ce n’est rien. Papa dirait que je lis trop de romans.


    — Bof, il n’y a rien de tel, répondit instantanément sa mère.


    — Et il le sait.


    — Je me suis sentie… étrange. Trop d’excitation, j’imagine.


    Bethany la regarda.


    — T’es-tu souvenue de tes vers ?


    — Du sel pour la croûte, du sel pour la déroute, récita docilement Penelope.


    Elle hocha la tête.


    — Maman, certaines de tes poésies n’ont aucun sens, ajouta-t-elle avec un baiser sur sa joue. Bonne nuit.


    Elle était à la porte lorsque sa mère ajouta doucement:


    — Hum, avant de partir, voudrais-tu me donner cette alliance, celle qui est dans le bol, juste là.


    — Bien sûr, maman.


    Le petit bol de porcelaine peint avec des violettes était là depuis aussi longtemps que Penelope pouvait se souvenir. Petite, elle jouait avec ces babioles. Sa préférée était une petite cloche en argent qui tintait gaiement lorsqu’elle la prenait. L’alliance était un simple anneau en étain serti de petites perles. Elle l’avait déjà touchée, se questionnant au sujet des taches foncées qui ne partaient pas au nettoyage et la perle au bout qui était plate.


    Ainsi, il n’y avait rien pour expliquer ce qui se passa lorsqu’elle la toucha.


    Le monde oscilla tout à coup, jusqu’à ce qu’elle ne se sente plus elle-même.


    Elle était la jeune fille qui portait l’alliance. Sa main sembla rayonner brièvement. Elle pouvait voir l’alliance briller à son doigt, à la lumière de la lampe. Non, pas de la lampe.


    La lumière du feu.


    Elle portait une simple chemise blanche, et la neige tombait doucement. Une corde la retenait à un poteau de bois, lui irritant la peau des mains et du cou alors qu’elle s’efforçait de se libérer. Ses cheveux étaient défaits, longs et blonds, complètement différents de ses boucles foncées habituelles. Une fumée épaisse l’enveloppait et l’étouffait. Elle se sentait amorphe, voire droguée.


    Il n’y avait pas que de la neige, mais aussi des cendres blanches, qui virevoltaient dans l’air frais.


    Elle entendit le crépitement des flammes qui brûlaient le foin placé entre les bûches et valsaient autour d’elle, affamées et insatiables. La lune hivernale les guettait sans sourciller. Les gens se pressaient en cercle autour d’elle, retenus par la peur, la fumée qui emplissait leurs poumons et les gardes armés de lances. La glace et la neige fondaient sur la place publique du village, s’écoulant en ruissellements sur les pavés et reflétant la lune.


    « Ce ne peut être vrai », songea frénétiquement Penelope, alors que des pensées étrangères se mêlaient aux siennes.


    « Je ne les laisserai pas m’entendre crier. »


    Ce n’était évidemment pas un vœu vide de sens. Per­sonne ne peut retenir les cris, pas même les jeunes filles qui ne sont pas vraiment brûlées sur le bûcher.


    Le cri aigu s’échappa de sa gorge et retentit dans la pièce ornée de velours et de dentelle. La fumée empêchait de tout voir… les visages de la foule silencieuse, sa propre mère dans sa robe jaune préférée. Penelope toussa, s’étouffant.


    Puis, sa mère la tint fermement par le poignet et jeta le petit anneau en étain sur le tapis. Il resta là, l’air innocent et joli, juste une autre babiole. Penelope haleta pour reprendre son souffle, le cou en sueur. Il lui fallut un long et difficile moment pour comprendre qu’elle n’était pas vraiment au bûcher. Elle était en sécurité dans le salon de sa mère, avec les chandelles et le pot de chocolat.


    Son père fit irruption dans la pièce, épée au poing. La porte percuta le mur et fit tomber un tableau du mur. Le verre craqua, propulsant des éclats de verre à leurs pieds.


    — Tout va bien, Philipp, le rassura sa mère, blanche comme les cendres du bûcher.


    — Que diable s’est-il passé ? demanda-t-il, scrutant sinistrement les ombres.


    — Je… rien, émit Penelope d’une voix rauque, la gorge en feu. C’était un rêve… je dois être plus fatiguée que je ne le croyais.


    — J’ai entendu des cris, insista-t-il, son épée pointée vers le sol.


    Il prit son autre main pour lui relever le menton.


    — Devrais-je convoquer un médecin ?


    Sa femme secoua la tête.


    — Non, mon chéri, elle n’est pas souffrante.


    Penelope n’était pas certaine d’être d’accord avec cette affirmation.


    Elle se sentit tout à coup épuisée, si fatiguée qu’elle pouvait à peine se concentrer sur les visages inquiets de ses parents. L’idée d’être brûlée vivante lui semblait distante et ridicule. Elle était trop fatiguée pour se préoccuper d’autre chose que de son lit. Elle bâilla, les yeux pleins d’eau.


    — J’ai simplement besoin de sommeil, marmonna-t-elle.


    Elle se faufila péniblement parmi la foule de domestiques qui descendaient précipitamment l’escalier avec des chandelles et des questions. La gouvernante brandissait une botte comme une arme. Penelope ne vit pas le regard qu’échangèrent ses parents derrière elle, un regard de résignation et de quelque chose d’autre qui ressemblait à de la peur.


    Mais pire.


    
      
        2. N.d.T.: En français dans le texte original anglais.

      

    

  


  
    Chapitre11


    * * *


    Emma se figea sur place.


    Cela lui était apparu comme une bien meilleure idée seulement quelques minutes auparavant.


    La paume de sa main rayonnait avec tant d’éclat que la chambre devint brièvement dorée, comme la queue d’une comète. Cormac la maintenait contre la porte. Il sentait toujours la fumée, et sa chemise était ouverte à la hauteur du cou.


    — Qui t’a envoyée ? demanda-t-il en resserrant son emprise.


    Elle garda la tête basse, dissimulée dans l’ombre de sa cape. Tout à coup, elle n’eut pas envie qu’il sache que c’était elle, même si c’était entièrement de sa faute si elle se trouvait là au départ.


    Il agrippa son poignet, puis força sa paume vers l’arrière. La marque rayonna.


    — Je vais te le demander de nouveau. Qui t’a envoyée ?


    Rien ne laissait entrevoir le fils de comte qui avait transporté une jeune fille blessée, ni le jeune homme qui avait lancé des seaux d’eau sur un incendie intense, ni la personne qui s’était déjà enquise des étoiles dans un jardin d’hiver. C’était une part de lui qu’elle n’avait jamais vue, une lueur glaciale qu’elle n’avait associée qu’aux lords qui revenaient d’une chasse particulièrement sanglante.


    Elle frissonna.


    — Personne ne m’a envoyée, insista-t-elle d’une voix à peine audible.


    Elle regarda fixement sa paume, où se dessinaient des lignes étincelantes, impossibles. Cormac la fixait plutôt du regard. Elle pouvait le sentir et garda son visage détourné.


    — Je ne te crois pas, répondit-il d’une voix traînante en se rapprochant d’elle, au point où elle sentit le souffle de ses paroles sur sa joue.


    Rien, sinon l’obscurité, ne les séparait.


    Absolument rien ne se passait comme prévu.


    Elle tenta de se libérer de son emprise. Son capuchon tomba vers l’arrière. Quand elle se retourna finalement pour le regarder, le profil aristocratique de Cormac était ferme et menaçant, jusqu’à ce qu’il la reconnaisse. Son choc était évident. Il la relâcha si brusquement qu’elle trébucha.


    — Emma !


    Il semblait plus nerveux qu’elle, ce qui indiquait quelque chose.


    — Mais que diable fais-tu ici ?


    — Je te cherchais, en fait, répondit-elle après s’être agrippée au bord d’une bibliothèque.


    — Tu me cherchais, ma chérie, ronronna-t-il en se ressaisissant.


    Il était sans doute habitué de trouver des jeunes filles dans sa chambre. Il appuya une main sur le mur à côté de la tête d’Emma, pour l’emprisonner entre son corps et une table.


    — Je n’en avais aucune idée. Tu aurais dû le dire. J’aurais été plus accueillant.


    — Pas pour ça ! s’exclama-t-elle, refusant catégoriquement de dire que le souffle dans sa poitrine lui paraissait tout à coup brûlant.


    — Es-tu sûre ? demanda-t-il en effleurant le cou d’Emma de ses lèvres, jusqu’à ce qu’elle ait l’impression que ses genoux se mettaient à fondre comme s’ils avaient été de glace.


    Elle l’écarta en repoussant sa poitrine. Il rit alors qu’il reculait en trébuchant.


    — Si tu n’es pas ici pour m’embrasser, ma chérie, tu devrais rentrer à la maison. Je suis sûr que ton heure pour aller au lit est dépassée.


    Il parlait comme s’il n’était pas couvert de suie, de sang et de contusions.


    Elle plissa ses yeux. Il pensait qu’il pouvait la distraire et lui faire honte jusqu’à ce qu’elle s’enfuie.


    — Tu connais les réponses, Cormac. Et j’ai beaucoup de questions.


    — Et aucun instinct de survie, répliqua-t-il. Tu ne peux pas simplement faire appel à un gentleman. Seule. Pendant la nuit.


    — Exactement, acquiesça-t-elle. Ce qui confirme justement ce que je disais. Je suis désespérée et j’ai besoin de ton aide.


    — Crois-moi, tu ne veux pas de mon genre d’aide, affirma-t-il calmement avec un petit sourire à demi contrit.


    — Je suis d’accord, acquiesça-t-elle. Mais c’est certainement mieux que rien du tout.


    Il hocha la tête, ses cheveux ébouriffés épars sur son front.


    — Le fait que tu puisses le dire prouve à quel point tu me connais peu.


    — Oui, il y a déjà longtemps que nous avons établi cela.


    Il tourna brusquement son regard vers elle. Elle releva son menton, se maudissant intérieurement. Elle avait juré qu’elle ne mentionnerait jamais les rêveries à propos de leurs fréquentations ni de ce baiser volé sous le gui.


    — Veux-tu réellement mon aide ? demanda-t-il en s’approchant d’elle, comme s’il tentait de l’intimider ou de l’impressionner avec le sérieux de la situation.


    Comme si elle ne savait pas déjà que certaines parties de son anatomie rayonnaient.


    — Alors, suis mon conseil, lui recommanda-t-il. Remonte à bord de ta diligence et rentre à la maison. Maintenant.


    — C’est ton conseil ? répéta-t-elle.


    Pour être honnête, c’était plus un cri.


    — Pas suffisant, ajouta-t-elle en agitant sa main dans les airs de sorte que la lumière brûla les paupières de Cormac. Que diable m’arrive-t-il ?


    — Ce n’est qu’un nœud de sorcière, répondit-il en repoussant sa main tout en clignant des yeux. Il n’y a rien d’extraordinaire là-dedans.


    — JE RAYONNE. Toutefois, je dois l’admettre, ce n’est habituellement qu’un bref éclair.


    Il grimaça et couvrit la bouche d’Emma lorsque son cri résonna dans la chambre luxueuse. Avec son autre main, il encercla sa taille pour l’attirer vers lui.


    — Argh, murmura-t-elle en lui lançant un regard furieux.


    S’il y avait eu une justice dans le monde, ses globes oculaires auraient dû se ratatiner pendant que ses cheveux tombaient sous la colère de son regard noir. Le petit salon en entier aurait dû s’enflammer spontanément.


    Le vent s’engouffra par la fenêtre ouverte. Une bouteille d’encre glissa sur la table. Une chandelle se renversa.


    — Tonnerre de Dieu, jura-t-il, ennuyé. Arrête. Un incendie par soir n’est-il pas suffisant ?


    Il desserra brusquement son étreinte pour lancer le contenu de la cruche d’eau de son lavabo sur les rideaux fumants.


    — C’était le vent, fit-elle remarquer. Comment pourrait-ce être de ma faute ?


    Il se contenta de hocher la tête, dégoûté.


    — Allez, dit-il en l’agrippant par le coude pour l’entraîner dans le couloir.


    Elle refusa de bouger. Il la tira plus fort.


    — Je préférerais que tu ne mettes pas le feu à ma maison autour de mes oreilles.


    — Ne sois pas ridicule, répliqua-t-elle, les yeux vers le ciel. Et tu ne te débarrasseras pas de moi. Qu’est-ce exactement qu’un nœud de sorcière ? Est-ce contagieux ? Qu’est-ce que ça signifie ?


    — Chut ! siffla-t-il. Pas ici. Ce n’est pas sûr.


    — Où allons-nous ?


    — Je te ramène à la maison. Tu ne peux pas vraiment te déplacer seule.


    — Je te ferai remarquer que je suis venue ici seule.


    — Et regarde ce qu’il t’est arrivé.


    Elle le regarda avec insistance pendant qu’il la traînait derrière lui dans l’escalier des domestiques et sur le trottoir près de la remise à diligences.


    — C’est noté.


    — Dis-moi que tu as un cheval de selle, marmonna-t-il tout en demeurant dans l’ombre le long de la clôture qui séparait la maison de celle des voisins.


    Elle lui lança un sourire suffisant et fit un geste en direction du cocher, qui attendait en face. Celui-ci inclina son chapeau vers eux.


    — Là, répondit-elle.


    Elle grimpa à l’intérieur du fiacre et attendit que Cormac fasse de même. Il s’assit sur la banquette tournée vers l’arrière, comme tous les gentlemen le faisaient. Il demeura silencieux pendant un long moment, alors que les chevaux se mettaient en marche, tirant la diligence dans le brouillard de plus en plus épais. Les étoiles s’évanouissaient, une à une. Emma se sentait toujours de plus en plus seule quand elles disparaissaient.


    — J’imagine que c’est mieux que le tour de diligence que je viens tout juste de faire avec plusieurs membres mécontents de l’Ordre, remarqua-t-il en la regardant comme si elle était censée comprendre ce que cela signifiait. Si n’importe quel autre gardien que moi t’avait trouvée ce soir, tu serais enchaînée.


    — Pourquoi ne m’enchaînes-tu pas, dans ce cas ? demanda-t-elle avec des frissons.


    Il ne répondit pas, observant plutôt par la fenêtre sans voir Londres passer sous leurs yeux. À cause des colonnes blanches, les maisons ressemblaient à un défilé de temples anciens


    Emma déglutit, la gorge soudainement sèche. Elle se délia les doigts, sa paume ouverte comme une fleur sur ses genoux.


    — S’il te plaît, explique-moi, lui demanda-t-elle simplement.


    — Toutes les sorcières ont un nœud de sorcière.


    Il se déplaça, ses genoux se pressant contre les siens. L’espace clos obscur parut tout à coup intime.


    — J’aurais cru qu’à titre de fille de l’une des célèbres Lovegrove, tu aurais au moins su cela. Tu descends d’une longue lignée de sorcières, n’essayons pas de prétendre le contraire.


    Elle inclina la tête, curieuse de savoir à quel moment exactement il avait décidé qu’elle était naïve. Sans doute quelque part entre le moment où elle l’avait embrassé avec un enthousiasme gênant et celui où il l’avait plaquée.


    — Je ne crois pas à la sorcellerie, Cormac. Je ne suis pas une enfant.


    — Alors, tu pourrais m’expliquer pourquoi il pleut à l’intérieur de cette diligence.


    Il avait raison. Une fine pluie tombait du plafond usé, laissant une bruine sur sa cape et sur les cheveux foncés de Cormac. Elle eut un mouvement brusque vers l’arrière, et la pluie s’arrêta.


    — Ce n’est pas possible.


    — Ce l’est pour une sorcière.


    — Est-ce que j’ai vraiment provoqué la pluie ?


    — Oui, évidemment, répondit-il avec impatience. Et tu devrais avoir un meilleur jugement.


    — Et qu’en est-il du tremblement de terre ?


    — L’Ordre croit qu’un portail vers les Enfers a été ouvert.


    Il fit une pause, les sourcils froncés, avant de poursuivre.


    — Possiblement à cause de cette bouteille de sorcière que tu as brisée.


    — Eh bien, je ne l’ai certainement pas brisée intentionnellement. Et que peut bien être une bouteille de sorcière ? demanda-t-elle, les sourcils froncés à son tour.


    — Cela protège des sorts et parfois d’autres choses. Des choses pires que ça.


    — Et l’Ordre ?


    — Il maintient la paix entre les sorciers et chasse les jeteurs de sorts.


    — En fait, cela ne m’aide pas, répondit-elle, le nez pincé. Et qu’est-ce qu’un jeteur de sorts, alors ?


    — Un mauvais sorcier qui utilise la magie pour servir le mal.


    — Supposons pendant un moment que je te crois, consentit-elle, à la fois frissonnante, embarrassée et ridicule.


    Pourtant, il était difficile de discuter, alors que la pluie tombait du plafond du fiacre.


    — Comment peux-tu en savoir autant ?


    — Ma famille est comme la tienne.


    Elle jeta un regard curieux sur les mains de Cormac.


    — Mais tu n’as pas de nœud.


    — Non, répondit-il d’un ton froid.


    Elle envisagea de le presser pour obtenir plus de détails, mais il détourna les yeux, la mâchoire serrée.


    — Toutefois… Tu n’es pas expérimentée, ajouta-t-il. Tu sembles être une sorcière du temps.


    Elle songea à la pluie dans le jardin et n’eut aucun argument contraire à servir.


    — Au moins, je ne rayonne plus.


    Elle aurait sans doute dû être terrifiée, mais son esprit était envahi d’un tel tourbillon de pensées confuses qu’elle se sentait un peu indifférente. Elle se demanda machinalement si son père était au courant de cela.


    — Le nœud est d’abord très flou, et il devient de plus en plus sombre au fur et à mesure que tu utilises ta magie. Il ne rayonne qu’au moment de la naissance et de la mort, expliqua-t-il. Or, jamais de manière aussi prolongée que le tien.


    — Mais il ne m’est rien arrivé de tel aujourd’hui, merci beaucoup, répondit-elle, les sourcils froncés.


    — Tes pouvoirs n’étaient pas dénoués. C’est une forme de naissance. Sûrement aux yeux des conseils.


    — Les conseils ?


    — Les organismes directeurs de la sorcellerie. Il y a le Conseil Arcanum pour toutes les créatures magiques et l’Ordre du clou de fer, qui assure le maintien de la paix, comme je le disais. Les magistrats qui prononcent les jugements et les sœurs Greymalkin étranges, qui… ne se mêlent pas aux autres.


    — Comme c’est… très parlementaire, remarqua-t-elle. Et monotone. Mon père fait partie du Parlement et prononce de longs discours à propos des impôts et des haies, souligna-t-elle. Si nous parlons de sorcellerie, ça devrait être plus excitant, n’est-ce pas ? Voler sur des balais et autres trucs du genre ?


    Elle fit une pause et écarquilla les yeux.


    — Est-ce que je peux voler ?


    — Non, dit-il en riant à moitié. Et crois-moi, ajouta-t-il d’un ton sec, l’Ordre est plus excitant que tu ne voudrais le savoir. Et il va maintenant t’envoyer les gardiens.


    — Devrais-je avoir peur ? demanda-t-elle en déglutissant avec nervosité.


    — Oui, répondit-il d’un ton triste et résigné.


    — De toi ?


    — Peut-être, répliqua-t-il, un sourire sombre et moqueur sur les lèvres après avoir fait une pause.


    Elle frissonna, rejouant les événements de la nuit dans sa tête. L’odeur de la fumée était toujours âcre dans ses narines.


    — Margaret… était-ce de ma faute ? La bouteille de parfum de ma mère a-t-il provoqué un tremblement de terre ?


    Elle ne pouvait s’empêcher de regarder fixement le sang que le corps de Margaret avait laissé sur le col de Cormac quand il l’avait transportée. Son estomac se révulsa, et ses yeux piquèrent.


    — Je ne me sens pas bien.


    — Emma, dit fermement Cormac, qui la prit par les bras pour la secouer un peu. Écoute-moi attentivement. Ce n’est pas de ta faute.


    — Comment peux-tu le savoir ?


    Elle ne lui donna même pas de coup de pied parce qu’il l’avait secouée. Mortifiée, elle se sentait mieux quand il la touchait.


    — En effet, il y avait d’autres marques sur son corps, ajouta-t-il doucement.


    — Vraiment ?


    Le soulagement la faisait claquer des dents. Cela ne réconforterait toutefois pas Margaret.


    — Oui. Et elle a elle-même allumé le feu.


    — Comment est-ce possible ? Elle était au fond du jardin.


    — L’Ordre vient de me dire que ses pouvoirs magiques lui donnaient la capacité de maîtriser le feu. Quand elle s’est blessée, le feu a jailli et a embrasé les rideaux. Cette partie était un accident.


    Le soulagement fut fragile et de courte durée, comme un papillon de nuit attiré par une chandelle quelques secondes avant que ses ailes prennent feu.


    — Seulement cette partie ? demanda-t-elle en croisant le regard de Cormac, qui semblait triste. Est-ce que tu insinues que c’était un meurtre ?


    — Je n’insinue rien, répondit-il en la relâchant. Je l’affirme purement et simplement.


    

  


  
    Chapitre12


    * * *


    Emma passa la majorité de la nuit à arpenter sa chambre, aux aguets, à cause des gardiens et de toute autre personne qui aurait bien pu venir la chercher. Le nœud de sorcière était toujours dans sa main, mais au moins sa paume ne rayonnait plus.


    Les gens ne commençaient pas juste à rayonner. C’était impossible, malgré tout ce que Cormac pouvait en dire.


    Les avertissements insistants de Cormac résonnaient toujours dans sa tête. Elle se sentait comme la cloche d’une église, qui aurait réverbéré sous les contrecoups de la fonte. Elle sursautait à chaque bruit. La peur faisait en sorte qu’elle se sentait comme la bouteille de sorcière de sa mère, brisée et en morceaux. Elle avait toujours le couteau de cuisine qu’elle avait glissé plus tôt dans son réticule. Elle n’était pas entièrement convaincue de l’utilité qu’il aurait contre la magie.


    La magie, la sorcellerie, les sociétés secrètes et le meurtre.


    Cela semblait trop étrange pour être vrai et trop réel pour être une illusion. Sa mère était de toute évidence impliquée dans de bien étranges histoires avant de sombrer dans la folie. Emma ne pouvait s’empêcher de se demander s’il ne s’agissait pas de la cause de sa maladie. Elle se sentait elle-même un peu cinglée, à ce moment. Tout cela avait été provoqué par une bouteille de parfum brisée.


    La présence de Cormac dans toute cette débâcle n’aidait pas.


    Même si elle se souvenait des nuits où elle avait pleuré dans son oreiller à cause de lui, son cœur battait tout de même la chamade à sa vue. De toute évidence, quelque chose clochait sérieusement chez elle. La réaction juste aurait été la colère et le dédain. Elle devait l’ignorer.


    Elle avait plutôt été surprise à rôder dans ses quartiers au beau milieu de la nuit.


    Non, elle ne penserait absolument pas à lui, à ce moment. Bien sûr, elle avait des priorités, et celles-ci n’avaient rien à voir avec la sensation de ses bras autour d’elle.


    Elle cessa de marcher en long et en large assez longtemps pour presser sa joue chaude contre le verre froid de la fenêtre. La lumière devenait nacrée alors que la brume enveloppait les jardins et les pavés. Les lampes à gaz vacillaient, transperçant à peine l’obscurité pâle de l’aube de Londres. La plupart des gens de la haute société ne se lèveraient pas avant plusieurs heures ; les bals avaient fini si tard qu’Emma vit quelques diligences aux armoiries familiales rouler lentement vers les maisons. Des dames aux beaux atours fanés et des gentlemen dont le gilet était froissé dormaient à l’intérieur, à demi ivres.


    Dans une heure, la maison s’emplirait d’une douce agitation, les valets apporteraient le charbon et mettraient les tables, et l’on déposerait le lait près de la porte arrière. Pour le moment, elle aurait pu être complètement seule dans la maison de marbre et de pierre. Même la dernière étoile s’était éteinte.


    Peu de temps après, elle vit l’une des diligences de la maison déposer son père devant la porte principale. Il avait passé la nuit entière à son club, comme à son habitude. Elle se précipita dans l’escalier pour le trouver, alors qu’il tendait son chapeau et ses gants à un Jenkins dont les yeux étaient à peine ouverts. La perruque du vieil homme était de travers.


    — Tu t’es levée tôt, remarqua son père, qui passait à côté d’elle sur le palier sans s’arrêter.


    — Attends, dit-elle


    Elle croisa les bras pour se protéger du froid qui régnait dans la maison. Les domestiques n’étaient même pas encore descendus de leurs chambres au grenier pour allumer les feux.


    — Emma, je n’ai pas encore dormi. Dépêche-toi, lui demanda-t-il en baissant le nez vers elle. Tu devrais être au lit.


    — Je sais, répondit-elle avec précaution.


    Si elle était trop directe, il la rabrouerait et ne répondrait jamais à ses questions. Elle ne devait pas mentionner sa mère.


    — Il s’est produit quelque chose, hier soir.


    Il étouffa un bâillement. Il sentait le porto et la fumée.


    — Je suis vraiment très fatigué, Emma. Parle à ta tante Mildred, c’est pour cette raison qu’elle est ton chaperon.


    — Nous étions tous au bal des Prickford, s’empressa-t-elle de poursuivre alors qu’il commençait à gravir les marches et qu’elle tentait de suivre son rythme. Le bal où cette jeune fille a été assassinée.


    Il sembla surpris pendant quelques secondes.


    — J’ai entendu dire qu’un incendie s’était déclaré à cause des secousses et qu’elle avait paniqué. « Assassinée » est un terme plutôt dur, bien sûr, précisa-t-il en tapotant étrangement le bras d’Emma. Aucune raison d’être effrayée, maintenant.


    — Je ne suis pas effrayée.


    — Oh. C’est bien. Bonne nuit, alors.


    Honnêtement, c’était la plus longue conversation qu’il avait eue avec elle depuis des années.


    Ce n’était toutefois pas suffisant.


    — Quelqu’un a mentionné maman, laissa-t-elle échapper en dépit de son intention d’être subtile. Quelque chose à propos des sœurs Lovegrove…


    — Pardon, s’écria-t-il froidement. Ce sujet ne peut faire l’objet d’une discussion.


    — Mais…


    — Bonne nuit, Emma.


    Son ton glacial ne tolérait aucun désaccord.


    Il s’éloigna sans ajouter un mot. Frustrée, elle le regarda s’éloigner en plissant les yeux. Quand elle entendit la porte de sa chambre se refermer brutalement derrière lui, elle s’empressa de redescendre l’escalier. Elle prit son châle dans le salon, griffonna une note en hâte et se glissa par la porte avant.


    Si elle avait quoi que ce soit à voir avec la mort de cette pauvre jeune fille, même par inadvertance, elle avait donc le devoir de découvrir ce qui lui était arrivé et d’empêcher que ça se produise de nouveau.


    Dehors, le cocher avait déjà dirigé la diligence à côté de l’écurie, mais les chevaux étaient toujours sellés.


    — J’ai besoin que vous m’emmeniez dans le Berkshire, lui annonça-t-elle.


    — Quoi, maintenant ?


    — À cet instant précis, répondit-elle en faisant oui de la tête.


    Avant qu’elle change d’idée.


    — Chez ma mère.


    Il se contenta de soupirer tout en ouvrant la porte et en descendant les marches pour elle. Elle lui tendit la note pliée.


    — Et veuillez faire parvenir cette note à la maison des Chadwick avant que nous partions.


    Il entra dans l’écurie pour organiser la livraison pendant qu’elle demeurait assise à se tordre les mains, la marque à quatre pétales sur sa paume dissimulée sous ses gants. Elle ne se détendit que lorsque la diligence s’engagea dans la rue et que ni son père ni Jenkins ne la pourchassèrent pour lui demander de rentrer à la maison ou s’enquérir de sa destination.


    Le soleil s’était élevé au-dessus des toits et de la cime des arbres quand ils arrivèrent à la résidence de campagne. Elle s’y rendait rarement, même si le domaine de son père était situé juste à côté. Il gardait sa femme, Theodora, à cet endroit, et n’emmenait que des invités à son propre manoir. La mère de Penelope, Bethany, avait cessé de revendiquer la maison familiale des Lovegrove quand elle avait constaté que Theodora n’était à l’aise que lorsqu’elle pouvait regarder fixement la forêt de Windsor, qui se pressait contre la vieille maison Tudor. La mère de Gretchen, Cora, s’était éloignée de toute la famille, à peine consciente qu’elle avait des sœurs.


    Une gouvernante ouvrit la porte en clignant des yeux comme une chouette vers Emma. Il était tôt pour des visiteurs, même s’ils avaient été habitués d’en avoir au départ.


    — Que Dieu me bénisse, c’est la fille de la maîtresse, s’exclama-t-elle avec un sourire hébété.


    — Bonjour, dit poliment Emma, sans la moindre idée du nom de la gouvernante. Je suis venue voir ma mère.


    — Bien sûr que vous êtes ici pour la voir, répondit la gouvernante avec un grand sourire. Je suis MmePeabody. Vous ne vous souvenez pas de moi, après toutes ces années.


    La gouvernante mena Emma au deuxième étage. La maison était remplie de boiseries sombres, de murs blancs et de vieilles peintures. Elle ouvrit une porte avec une poignée en forme de fleur affaissée.


    — Voici. Sonnez, si vous avez besoin de quoi que ce soit.


    Elle hésita quand Emma franchit le seuil.


    — Cela dit, ne restez pas entre elle et la fenêtre. Elle… s’agite… quand elle ne peut pas voir la forêt.


    Emma acquiesça par un signe de tête pour montrer qu’elle comprenait. Elle semblait incapable de prononcer les paroles, qui demeuraient coincées dans sa gorge comme une trop grosse bouchée de gâteau au miel.


    La chambre était grande, sans rideaux dans les fenêtres, pas plus qu’autour du lit de bois à l’ancienne. De tous les côtés, on apercevait la forêt, même sur les murs où des arbres étaient peints. Emma reconnut l’œuvre de sa tante Bethany. Les branches étaient des silhouettes noires, qui se rejoignaient et s’emmêlaient comme les doigts de deux amants. Ils formaient une arche sur le plafond. Un immense chêne était également peint autour du foyer, ses branches étirées dans toutes les directions. La lumière du soleil saisissait les feuilles vertes minutieusement détaillées. Les racines se déployaient comme l’ourlet d’une robe délicate. Un petit oiseau rouge avait été ajouté grossièrement dans un creux où une branche s’éloignait du tronc.


    Theodora Lovegrove Day était étendue sur une méridienne, regardant la forêt à travers la fenêtre. Ses cheveux étaient brossés et propres, mais ils n’étaient pas attachés et s’enchevêtraient au bout. Ils étaient noirs comme ceux de Penelope et n’avaient aucun reflet roux comme Emma en avait, à l’instar du pelage d’un cerf. Ses yeux avaient toutefois la même forme, et son nez, la même courbure.


    — Maman3 ? demanda-t-elle.


    Elle dut éclaircir sa voix et refaire une tentative quand sa voix se brisa. Il semblait si étrange d’appeler cette étrangère « maman ». Avec précaution, elle fit un pas vers l’avant, pour observer le visage de sa mère. Elle était toujours jolie, quoique pâle. Elle se murmurait des paroles à elle-même, trop doucement pour qu’Emma puisse comprendre les mots.


    — Maman ? répéta Emma, qui s’accroupit à côté d’elle.


    Theodora jeta un regard vers le bas avant de revenir à la forêt sans manifester un signe qu’elle la reconnaissait. Emma savait qu’elle ne devait pas se sentir blessée, mais elle dut néanmoins se mordre la lèvre pour l’empêcher de trembler. Elle prit une profonde inspiration afin de retrouver son aplomb.


    — Lady Theodora, je suis venue vous poser quelques questions.


    — Les médecins posent trop de questions, répliqua Theodora, avec un haussement d’épaules. Je ne veux pas être saignée de nouveau, ajouta-t-elle en se recroquevillant brusquement. Les sangsues gluantes.


    Elle gratta l’intérieur de ses coudes, jusqu’à ce que la peau se marque et se mette à saigner.


    Emma tenta de l’arrêter.


    — Ne faites pas ça, l’implora-t-elle en remarquant un enchevêtrement d’anciennes cicatrices sur le nœud de sorcière de sa mère.


    De toute évidence, elle le grattait depuis des années, et il était tout aussi foncé que de l’encre.


    — Je vous en prie, je ne suis pas médecin, précisa-t-elle avant de lever sa propre main pour montrer le symbole de la couleur d’un thé faible. Vous voyez ? J’en ai aussi un.


    Un joli sourire radieux modifia complètement l’expression de Theodora. Elle pressa le bout de ses doigts contre la fenêtre.


    — Est-ce que vous voyez ? demanda-t-elle. Ils surveillent.


    Emma s’avança vers la fenêtre, les yeux baissés vers les jardins plus bas ainsi que l’herbe qui s’étirait vers les bois.


    — Je ne vois personne, répondit-elle avec précaution, se souvenant avoir eu la même sensation au bal, la veille. Qui vous surveille ?


    Theodora se contenta d’esquisser un sourire rêveur. Emma ravala ses larmes, épuisée et impuissante.


    — Ils ne m’emmèneront pas dans les bois, mais ils ne peuvent m’arrêter. Je peux voler, ajouta-t-elle à voix basse.


    Elle sautilla un peu sur sa méridienne. Il y avait des feuilles séchées sous ses pieds, et des glands encombraient le bord de la fenêtre en plus d’être éparpillés sur ses genoux.


    — Et je n’ai même pas besoin d’un balai, dit-elle, alors que ses yeux bougeaient comme si elle suivait le circuit de quelque chose qu’Emma ne pouvait pas voir. Joli oiseau framboise.


    Theodora gloussa avant de se retourner pour regarder Emma si brusquement et violemment que celle-ci se pencha en arrière.


    — Êtes-vous le cerf blanc ?


    — Non, je suis votre fille, s’exclama-t-elle en bondissant sur ses pieds.


    Le vent soufflait contre la fenêtre, et celle-ci tremblait. La forêt Windsor demeurait aussi immobile qu’une peinture au loin.


    — Comment vous appelez-vous ?


    — Emma.


    — Je ne connais personne qui s’appelle Emma, répondit-elle en reniflant. Mais vous sentez les arbres. Venez vous asseoir à côté de moi, l’invita-t-elle en tapotant le coussin. J’aime observer la forêt, confessa-t-elle doucement quand Emma fut assise au pied de la méridienne usée.


    Emma tenta de sourire, au regret de l’absence de ses cousines.


    — J’aime observer les étoiles, lui confia-t-elle, alors que l’anxiété asséchait sa bouche et faisait coller ses lèvres sur ses dents. Vous souvenez-vous de votre bouteille de parfum ? demanda-t-elle en jetant un regard vers la porte pour s’assurer qu’elle était bien fermée. La bouteille de sorcière ?


    Theodora cligna des yeux, mais ne répondit pas.


    — Elle s’est brisée, continua Emma. J’aurais voulu savoir ce que c’était. Qui je suis, ajouta-t-elle après avoir fait une pause.


    — Vous êtes une jeune fille.


    — Oui, mais les Lovegrove sont différentes, n’est-ce pas ? Nous pouvons faire des choses que les autres personnes ne peuvent pas faire, ajouta-t-elle en désignant le nœud de sorcière.


    Theodora gloussa de nouveau.


    — Que pouvez-vous faire, maman.


    — N’importe quoi, répondit-elle joyeusement. Tout.


    Elle regarda la forêt, puis Emma, baissant la voix jusqu’à un murmure conspirateur.


    — J’attends toujours, soupira-t-elle. Je suis en attente perpétuelle.


    Ensuite, sans égard pour ses efforts, Emma fut incapable de tirer un autre mot de sa mère. Elle finit par partir quand MmePeabody apporta le service à thé de sa mère. S’il existait des parents plus frustrants que les siens, elle n’avait pas encore entendu parler d’eux.


    


    
      
        3. N.d.T. En français dans le texte original anglais.

      

    

  


  
    Chapitre13


    * * *


    Hyde Park représentait la plus grande intimité à laquelle trois jeunes filles habituées à des chaperons, des domestiques et des valets pouvaient s’attendre. Emma rentra à Londres et attendit ses cousines dans un bosquet de chênes, toujours sérieusement avide de savoir si la folie de sa mère était contagieuse. Elle sortit un parchemin roulé du réticule qui pendait à son bras. Elle avait fait une liste, dans la diligence, au retour du Berkshire. Cela représentait tout ce que Cormac lui avait dit et ses propres souvenirs de ce soir-là. Si elle devait faire le point, elle devait procéder de façon méthodique. Gretchen proposerait une action immédiate, préférablement violente, et Penelope lui citerait un poète mort.


    Il était trop tard pour la poésie.


    Toutefois, honnêtement, les poètes avaient autant de chance qu’elle de comprendre ce qui se passait.


    Elle frotta ses mains sur la jupe de sa robe de ville, jusqu’à ce que sa peau s’irrite et devienne rouge. Le nœud semblait rouge, mais il ne disparut pas. Emma soupira. Et revint à sa liste.


    Un cerf pointa timidement la tête entre deux branches basses, mâchonnant un peu d’herbe, ou quoi que ce soit que les cerfs mangent. Il était à la fois délicat et fort, tout en muscles sous sa fourrure rousse.


    Emma retint son souffle, oubliant sa liste.


    Le deuxième cerf était tout aussi magnifique. Il s’aventura plus loin dans le bosquet, des campanules entre les dents, agitant sa queue à bout blanc.


    Le troisième cerf piqua la curiosité d’Emma. Elle ne put s’empêcher de sourire, même si son cœur battait la chamade dans sa poitrine. Elle craignait que le bruit des batte-ments les fasse fuir. Les troupeaux de cerfs étaient fréquents dans le parc, mais ils avaient tendance à fuir les gens et les chevaux. Ils ne restaient pas à proximité comme des convives venus prendre le thé. Et ils n’entraînaient pas leurs familles sur leurs talons au-delà des chênes. Elle eut l’impression d’être dans un tableau, comme si rien de ce qui l’entourait n’était bien réel.


    L’un d’eux passa près d’elle, et elle sentit le musc et la boue sur son corps. Elle resta aussi immobile que possible, même si son instinct vital lui faisait se demander, avec vigueur, si elle ne devait pas fuir le plus rapidement possible.


    — Je jure que je ne chasse pas, affirma-t-elle d’une voix qui lui parut étrange dans la quiétude du bosquet.


    Plusieurs cerfs relevèrent la tête au bruit. Leurs sabots étaient puissants, et elle se souvint d’un valet d’écurie qui avait eu la jambe cassée, la semaine précédente, par un poney nerveux. Si un poney pouvait être dangereux, qu’en était-il des cerfs sauvages ?


    — Et je ne mange pas de viande de cerf, ajouta-t-elle, du moins pas à partir d’aujourd’hui. De toute façon, j’étais là la première.


    Elle en était réduite à une fausse bravade devant un cerf qui broutait placidement.


    Le moment s’étira, impossible et magnifique.


    D’avoir compté treize cerfs rendit Emma nerveuse.


    Particulièrement parce que le dernier à avoir franchi les chênes était un mâle, avec d’imposants bois comme des branches polies et dorées. Son pelage était épais, d’une teinte entre le gris hivernal et le rouge de l’été. Il dépassait tous les autres, tout en muscles et en puissance vitale. Un autre cerf passa près d’elle, pour faire place au mâle.


    Lorsqu’il brama, Emma sursauta, l’adrénaline envahissant ses veines à fleur de peau. Le bruit était assourdissant et ancien, sauvage d’une façon que les gens de Londres ne pouvaient pas comprendre. Cette sauvagerie ne ressemblait nullement à celle que provoquent l’abus d’alcool et les danses jusqu’à l’aurore. Cela tenait davantage de l’art rupestre et des histoires racontées la nuit tombée. C’était primitif et aussi ancien que les étoiles.


    Le mâle tourna la tête pour la dévisager.


    Elle se demanda si quelqu’un avait déjà été dévoré par un troupeau de cerfs.


    Lorsque leurs regards se croisèrent, elle sentit le lien jusque dans ses os. Les arbres frissonnèrent et s’écrasèrent sous une bourrasque soudaine, ce qui montra leurs dessous feuillus. Les oiseaux se turent. La peur s’évanouit, trop faible et inutile pour s’y cramponner. Quelque chose de semblable à la joie bouillonnait en elle et menaçait de jaillir comme une source chaude des roches nues. Pour la première fois de sa vie, elle ne se sentait pas seule.


    Elle leva la main, celle avec le nœud peint. Elle bougea lentement, si lentement qu’elle eut l’impression d’être sous l’eau. Ses doigts flottèrent au-dessus du mâle. Elle fit une pause. Un oiseau rouge plana au-dessus de sa tête. Le mâle resta là, immobile, patient.


    — S’il te plaît, ne me mords pas, murmura-t-elle, à peine plus fort qu’un soupir, alors qu’elle lui caressait l’épaule.


    Puisqu’il ne tentait pas de la mordre, elle plongea les doigts dans l’épaisseur de son pelage. C’était à la fois rugueux et doux. Elle ressentit l’envie étrange d’y poser la joue. Le nœud dans sa main dégageait de la chaleur.


    Puis, son corps tout entier fut brûlant. Elle pouvait tout sentir: la richesse de la terre, la tendreté de l’herbe jeune, les glands écrasés, l’odeur semblable à la moufette des renardeaux dans la tanière à proximité, le soleil sur les collines. Elle se sentit différente. Sans contrainte.


    Fureur.


    Un regard rapide et effrayé figea son souffle dans sa gorge et ses pensées quelque part dans sa tête. Elle eut envie de courir, de bondir dans la forêt. Le vent tiraillait le bord de sa robe, révélant une jambe élancée qui se couvrait d’une mince fourrure rousse. Ses os se déplacèrent, non sans douleur, et adoptèrent des angles étranges pour son corps.


    Elle avait échangé une lueur mystérieuse pour un pelage. Ce n’était pas tout à fait une amélioration.


    Pourtant, elle désirait ardemment et désespérément pouvoir croire en la sorcellerie. C’était bien plus joli que la folie.


    Les cerfs continuèrent à brouter. Quelques-uns s’approchèrent, clignèrent de leurs grands yeux limpides. Des oreilles tremblèrent. Une tête se retourna brusquement. Plusieurs queues se retroussèrent, affichant leur dessous blanc.


    — Mais, que diable se…


    Gretchen s’étouffa sur ses propres mots, refermant la mâchoire si brusquement qu’elle faillit se trancher la langue.


    Les cerfs se dispersèrent dans toutes les directions, comme une tempête d’étoiles filantes. Le mâle brama et déguerpit, faisant voler des mottes de terre sur son passage. Emma trébucha vers l’arrière et se pencha pour éviter d’être transpercée par des bois. Sous sa jupe, ses jambes retrouvèrent leur état normal.


    Gretchen écarquilla les yeux. Avant qu’elle puisse dire quoi que ce soit, Penelope les rejoignit, couinant en arrivant dans le bosquet. Elle avait aussi les yeux écarquillés.


    — J’ai failli être renversée par un troupeau de cerfs !


    — Emma flattait un mâle comme s’il s’agissait du caniche rose de lady Pickford, lui apprit Gretchen avec un petit sourire. Alors, tu devras faire mieux…


    — Hier soir, on m’a brûlée au bûcher.


    — Tu gagnes, dit Gretchen, alors qu’Emma combattait l’envie de suivre les cerfs et de courir dans les collines.


    — Et… quoi ?


    Penelope secoua la tête, impuissante.


    — Je l’ignore. J’ai touché à une alliance et, tout à coup, je n’étais plus moi-même.


    — Tu n’as pas songé à choisir quelqu’un qui ne se faisait pas tuer ? demanda Gretchen.


    — Crois-moi, je n’ai pas vraiment pu choisir, Gretchen, répliqua Penelope.


    Gretchen se frotta les oreilles.


    — Tu n’as pas besoin de dire la vérité si fort, lui reprocha-t-elle.


    — De quoi parles-tu ? demanda Penelope en la regardant étrangement.


    — Tu n’entends pas ce bourdonnement ?


    — Non, répondit-elle en jetant un regard à Emma. Et toi ?


    Elles attendirent un bon moment, sans réponse. Ni d’un essaim d’abeilles ni de leur cousine.


    — Emma ?


    — Pardon ? répondit Emma, qui fit un effort pour reporter son attention sur le bosquet désespérément vide et à sa nature humaine ennuyeuse.


    — Tu devrais prêter l’oreille lorsque ta cousine te raconte qu’elle a été assassinée.


    Emma cligna des yeux.


    — Aucune de vous n’a l’air particulièrement morte.


    Elle s’esclaffa.


    — Peut-être que non, mais j’ai vu le spectre de Margaret hier soir, leur annonça-t-elle en hochant tristement la tête. Puis, je l’ai lu dans le journal ce matin.


    Penelope s’écrasa sur l’herbe, l’air fatiguée et perplexe. Gretchen s’étendit à côté d’elle et regarda fixement l’enchevêtrement complexe des feuilles de chêne. Emma fut la dernière à s’asseoir, puis elle traça du doigt l’empreinte laissée par un sabot de cerf.


    — Faites-moi voir les paumes de vos mains, proposa-t-elle doucement.


    — Pourquoi ? demanda Penelope. Ce sont mes jambes qui ont été brûlées par le feu, et j’ai déjà cherché des marques de brûlures. J’ai simplement eu l’impression que ça m’arrivait, précisa-t-elle avec un haussement d’épaules.


    — Ça ne change rien, insista Emma.


    Ses cousines retirèrent leurs gants et tendirent les mains.


    — Mais qu’est-ce que c’est ? s’exclama Gretchen.


    Penelope prit une poignée d’herbe et s’en servit comme d’un mouchoir pour tenter d’effacer la marque.


    — Ça ne donne rien, lui fit observer Emma. Tu ne l’effaceras pas. C’est un nœud de sorcière. Au moins, ils ne brillent pas.


    — Est-ce une mauvaise blague ? Parce que je ne la comprends pas, lui reprocha Gretchen, qui retourna sa main dans tous les sens.


    Le symbole était si pâle qu’on pouvait à peine le remarquer.


    — Apparemment, les sœurs Lovegrove étaient des sorcières. Et comme c’est dans la famille, nous le sommes également.


    — Tu n’es pas sérieuse, s’esclaffa Gretchen.


    Penelope sourit.


    — C’est tiré tout droit d’un roman gothique, Em. Bien joué. Sommes-nous tragiques et incomprises, vouées à errer sans amour dans les landes ?


    — Je préférerais un vieux château, ajouta Gretchen. Avec des donjons humides et sombres.


    — Malheureusement, je suis sérieuse, dit Emma, qui jouait avec un gland craqué. Et je n’ai rien inventé.


    Gretchen roula dans l’herbe.


    — Bon, et qui t’a raconté des idioties pareilles ?


    Elle se tortilla. Gretchen et Penelope froncèrent toutes deux les sourcils.


    — Cormac, murmura-t-elle.


    — Cormac ? s’écria Gretchen. Cet…


    — Et quand t’a-t-il raconté cela ? interrompit Penelope avant que Gretchen parte sur une lancée.


    Elle aurait volontiers éviscéré Cormac pour le reste de ses jours, si elle en avait l’occasion.


    — Hier soir, admit Emma, penaude. Lorsque je me suis faufilée chez lui.


    Gretchen s’assit tranquillement.


    — Tu es entrée en douce dans les appartements de Cormac ?


    — Oui.


    — Sans nous ? ajouta-t-elle avec une moue. Je croyais que nous étions d’accord pour qu’il soit traîné dans la boue et humilié à la moindre occasion.


    — Il était au courant pour le nœud. Et pour la bouteille de ma mère. Pour nous.


    — Le fait que nous sommes des sorcières, suggéra Gretchen, sceptique. Je crois qu’il se moque de toi. Et je le lui ferai payer. Dès que possible.


    Penelope hocha la tête.


    — Je crois qu’il a raison, dit-elle. J’ai été brûlée sur le bûcher comme sorcière. Ce ne peut être une coïncidence.


    — Et il ne peut pas pleuvoir à l’intérieur d’une diligence, ajouta Emma.


    — C’est possible, s’il y a un trou, grommela Gretchen. Et j’aimerais savoir ce que tu as fait d’autre dans cette diligence.


    — Rien d’autre que de faire tomber la pluie.


    Gretchen soupira profondément et ébouriffa ses cheveux courts sur ses tempes.


    — Vous êtes sérieuses, toutes les deux.


    — Tu affirmes avoir vu un spectre.


    — Après avoir bu du whisky. Ce qui a très mauvais goût, soit dit en passant. Et j’ai vu ma main rayonner.


    Penelope fronça les sourcils.


    — Pensez-y. Ma mère nous fait constamment réciter ces poésies singulières. Peut-être que ce sont des sorts ? Hier soir, elle brûlait même des plumes et de la lavande devant ma porte. On aurait dit une odeur de mort. J’étais toutefois trop fatiguée pour lui demander d’arrêter. Ça tient plutôt de la sorcellerie, non ?


    — Sans vouloir te vexer, ta mère a toujours été un peu excentrique, Pen. Je veux dire, c’est une artiste, se corrigea Gretchen, qui leva les yeux au ciel. Et peux-tu imaginer ma mère se balader en récitant des sorts ? Voilà où ta théorie s’effrite et de manière plutôt spectaculaire, à mon avis.


    Emma ne put s’empêcher de glousser.


    — Ça laisse en effet perplexe, acquiesça-t-elle. Pourtant, Cormac était sérieux. Et il semble croire que d’autres gardiens de l’Ordre viendront nous voir.


    — Qui ?


    — Un genre de force de l’Ordre magique…


    Penelope écarquilla les yeux à l’idée.


    — Voilà la raison, murmura-t-elle en plongeant la main dans son réticule pour sortir deux épingles à cheveux en fer, serties de petites perles.


    Elle en avait une dans les cheveux.


    — Ma mère m’a fait promettre de les porter.


    Gretchen en prit une, les sourcils froncés en la regardant.


    — En fer ?


    — Elle a dit avec insistance que cela nous protégerait.


    Emma glissa l’épingle dans ses cheveux. Gretchen fit de même à contrecœur, en soupirant.


    — Pourquoi des épingles à cheveux ?


    — Personne ne songerait qu’elles sont davantage que des décorations, proposa Penelope. Tu sais que ma mère parle toujours d’user des conceptions de la société à ses dépens.


    — Elles doivent être magiques, opina doucement Emma. Pour nous protéger de l’Ordre, j’imagine ?


    Gretchen les regarda de travers.


    — Que nous veulent-ils, de toute façon ? Nous ne pouvons avoir déjà enfreint des règles. Et s’ils nous veulent si désespérément, pourquoi Cormac ne t’a-t-il pas emmenée directement du bal ?


    Penelope eut un sourire narquois.


    — Parce qu’elle lui plaît.


    — Ne sois pas ridicule, lui reprocha Emma, qui lui jeta un regard furieux.


    — Bon, il t’a déjà embrassée.


    — C’était il y a des mois. Et il a embrassé la moitié des jeunes filles de Londres depuis, précisa-t-elle. Nous devrions aller parler à ta mère, Pen, ajouta-t-elle, pour détourner leur attention du très compliqué Cormac.


    — Nous irons dès demain matin.


    — Pourquoi pas maintenant ? demanda Emma.


    — Parce que ma mère n’est pas à la maison en ce moment, dit Penelope. Elle aide une amie à se préparer pour un bal.


    — Et parce que ma mère prépare une de ses grandes fêtes, dit Gretchen en grimaçant. Et tu lui as dit que tu y serais. De surcroît, tu as aussi promis de me sauver de l’ennui, puisque je ne peux pas me réfugier dans la bibliothèque, cette fois-ci.


    Son expression se durcit.


    — De toute façon, si les gardiens sont vraiment après nous, comme le prétend Cormac, alors nous sommes plus en sécurité ensemble. Nous traverserons la foule de Rotten Row, puis tu passeras la nuit chez moi.


    — Des sorcières, souligna Emma, et des meurtriers. De toute évidence, c’est plus important que de danser et de manger des gâteaux.


    — Tu pourrais le croire, mais tu connais ma mère, dit Gretchen, qui ne semblait pas convaincue.


    

  


  
    Chapitre14


    * * *


    Après un long dîner de soupe à la tortue, de rosbif avec du céleri et des asperges à l’étuvée, suivi d’un sabayon décoré de violettes fraîches, les dames se retirèrent au salon. Elles s’assirent sagement et discutèrent en sirotant du champagne. Leurs filles feuilletèrent le plus récent numéro de La belle assemblée pour les plus récents modèles de robe, curieuses de savoir quand les jeunes hommes les rejoindraient. Il y avait environ vingt-quatre couples, avec leurs fils et filles respectifs. Les amitiés se resserraient lors de telles soirées, et des alliances étaient prises en considération. Par conséquent, lady Wyndham avait invité principalement les parents de jeunes hommes célibataires et seulement quelques jeunes filles, pour éviter que cela soit trop évident.


    Daphne et Lilybeth se dirigèrent vers la petite table à cartes dans le coin, celle que Gretchen, Emma et Penelope monopolisaient. Les robes blanches des deux jeunes filles brillaient comme un clair de lune. Les rubans vert foncé de la robe d’Emma avaient déjà commencé à se défaire, et Gretchen jouait avec les coutures de son gant gauche, comme elle le faisait tout le temps lorsqu’elle s’ennuyait.


    Daphne claqua sa langue.


    — Gretchen, cette épingle à cheveux est horrible. Elle a complètement perdu son lustre.


    Gretchen la regarda tout simplement sans broncher, sans rougir ou tressaillir comme le faisaient la plupart des jeunes filles lorsque Daphne les attaquait de sa langue bien aiguisée. Lilybeth tressaillit à ses côtés, même si elle savait pertinemment que ses épingles à cheveux et ses bijoux brillaient à la perfection. Elle s’en était assurée.


    — Daphne, va-t’en, dit simplement Gretchen, sans rancœur.


    Daphne inspira bruyamment. Gretchen lui fit signe de déguerpir, comme si elle chassait une mouche désagréable.


    — Allez.


    — Avez-vous remarqué que Daphne touchait sans cesse la manche de Cormac ? murmura Penelope, une fois Daphne et Lilybeth parties.


    En fait, Emma avait remarqué.


    — Je ne l’ai certainement pas remarqué, répliqua plutôt Emma.


    — Vraiment, ricana Penelope.


    — Je t’ai dit qu’il ne s’intéressait pas à moi.


    — Alors, pourquoi n’arrêtait-il pas de te regarder ?


    — C’est un gardien, répondit-elle. Il cherche probablement à trouver un moyen de nous enfermer avant que le thé soit servi.


    Elle jeta de nouveau un regard vers la fenêtre, dans l’espoir d’y voir autre chose que le reflet des chandelles ou le globe lumineux des lampes. Comme d’habitude, tante Cora avait allumé toutes les chandelles possibles, juste pour montrer qu’elle avait les moyens de le faire.


    — Je crois que les épingles à cheveux fonctionnent, lui assura Penelope.


    — De toute façon, personne n’oserait interrompre une soirée de tante Cora, pas même un étrange chevalier magique.


    Tante Cora croyait aux bonnes manières de la haute société et s’attendait à ce que ses convives en fassent autant. Les seuls qui lui causaient parfois des problèmes étaient les membres de sa propre famille.


    — Personne ne viendra pour nous, acquiesça Gretchen. C’est bien dommage. J’ai noué un petit poignard au-dessus de mon genou, juste au cas. Cela m’a pris beaucoup de temps à le faire tenir bien en place. Les rubans de bas ne sont pas très pratiques.


    — Je m’en souviendrai, dit Emma, qui ne put s’empêcher de sourire.


    — Je n’ai rien trouvé sur les gardiens ou les spectres dans la bibliothèque de mon père, ajouta Gretchen.


    — Moi non plus, déclara Penelope. Cependant, j’ai remarqué toutes sortes de choses étranges que je n’avais pas vues auparavant. Des babioles de fer et des trucs du genre. Même le pot-pourri de maman n’a rien d’un pot-pourri ordinaire. D’une part, il est plein de sel. Et ce symbole étrange, ajouta-t-elle en tapotant sa paume gauche, il est partout, maintenant que je sais ce que je cherche. J’ai tenté de regarder sa paume également pour chercher le nœud, mais elle portait des gants, ce matin. Et elle m’a permis de venir ici pour l’unique raison qu’elle est résolue à ce que je me trouve avec des gens.


    — Sommes-nous certaines que les gardiens sont si méchants ? demanda Gretchen.


    — Oui, répondit Emma, qui se souvint du regard austère de Cormac.


    — Bon, je me rappelle qu’ils saignent comme tous les autres. Oh, zut, ajouta-t-elle en prenant une gorgée de champagne revigorante. Voici venir ma mère. Peut-être pourraient-ils venir nous chercher, maintenant.


    Les cousines affichèrent le même sourire innocent sur leur visage, alors que lady Wyndham évoluait gracieusement en leur direction. Toutefois, elles pouvaient voir son regard sévère. Il était aussi tranchant que les prismes issus des nombreux diamants qu’elle portait au cou.


    — Vous trois, vous devriez vous mêler aux gens.


    Gretchen posa son menton dans sa main avec lassitude.


    — J’ai d’abord besoin de gâteau pour me donner de l’énergie. Pourquoi ne pouvons-nous pas rester assises tranquilles à siroter du porto et à raconter des histoires grivoises comme les hommes le font ?


    — Ne me fais pas honte, la gronda sa mère. Bon nombre de ces dames ont des garçons tout à fait acceptables.


    — J’aurai besoin de glace et de café noir en plus du gâteau, grommela Gretchen.


    — Tante Cora, quels jolis gants, interrompit précipitamment Penelope, avant qu’une dispute en bonne et due forme éclate.


    — Merci, répondit tante Cora, brièvement distraite, mais toujours préoccupée.


    — J’adore la broderie, poursuivit Penelope.


    Puisqu’elle était la seule à apprécier les travaux d’aiguille et qu’elle faisait elle-même les siens sans rechigner, tante Cora se calma. Ses gants aux coudes étaient bordés de broderies orange pâle, afin d’être bien assortis aux murs mandarine du salon. Des urnes de basalte noir décoraient les tables et trônaient sur le manteau de cheminée sculpté.


    — Puis-je les voir ? s’empressa de demander Penelope. J’aimerais bien reproduire ces gants.


    — J’imagine, renifla tante Cora, tirant sur le ruban qui fixait les gants en place.


    Emma s’avança légèrement pour mieux voir. Il était évident que Penelope tentait de voir si sa tante avait son propre nœud de sorcière. La moitié des femmes de Londres pourraient en avoir, et on ne le saurait jamais, avec tous ces gants.


    Les hommes, le père de Gretchen en tête, choisirent ce moment précis pour entrer dans la pièce. Ils avaient de toute évidence l’air joyeux et le regard un peu trop clair. Cormac jeta un regard à Emma, mais choisit de s’asseoir auprès de Daphne et Lilybeth. Le gris du gilet de Cormac était tranchant contre le noir de sa veste et de ses cheveux. Emma tenta de prétendre qu’il jurait horriblement avec les murs mandarine. Ce n’était pas le cas.


    Lady Cora oublia rapidement ses gants et décocha un sourire accueillant aux autres. En quelques instants, la gouvernante avait apporté un chariot couvert de thé, de café, de gâteaux et de bonbons à la gelée. Les valets circulaient avec des flûtes à champagne et des verres de bordeaux.


    — Bon, et maintenant ? grogna Gretchen lorsque sa mère revint dans leur direction. Je n’aurai pas de gâteau.


    — Je viens d’apprendre qu’une roue de la diligence de la chanteuse d’opéra est brisée et qu’elle sera en retard. Penelope, nous feras-tu l’honneur de jouer un peu pour combler l’attente ?


    Ce n’était pas vraiment une question. Le talent de pianiste de Penelope était reconnu.


    Penelope traversa la pièce pour se rendre au piano, où deux chandelles avaient déjà été allumées de chaque côté de la partition. Elle jouerait pour sa tante, mais elle choisirait ses propres morceaux. Ces chansons insipides ne conviendraient pas du tout. Elle avait besoin de quelque chose qui avait plus d’éclat. Son premier morceau en émut plus d’un ; la passion tragique vibrait à chaque note. Le deuxième morceau réveilla le vieux duc enivré qui ronflait dans une chaise près de la porte arrière. Il renversa son verre sur ses hauts-de-chausses en soie.


    Comme toutes les dames souriaient, lady Wyndham accepta la main tendue de son mari et mena la première danse impromptue. Il n’y avait, en fait, rien d’impromptu du tout, mais la tromperie innocente ajoutait au mysticisme. Tout le monde prétendrait poliment que le plancher n’avait pas déjà été dégagé pour faire place au quadrille.


    Cormac se leva avec Daphne, et un jeune homme dont Emma avait oublié le nom entraîna Lilybeth sur la piste de danse. À la fin de la danse, Daphne décocha à Emma un petit sourire narquois par-dessus son épaule.


    Le regard de Penelope se rétrécit avant que ses doigts effleurent de nouveau les touches. La musique s’éleva dans la pièce, douce comme l’eau.


    — Elle joue une valse, sourit Gretchen derrière son assiette de biscuits. Mère fera une crise de rage.


    La plupart des jeunes filles de leur connaissance n’auraient pas le droit de danser la valse. Cette danse était considérée comme risquée, en raison du contact trop intime entre les jeunes gens. D’un autre côté, une hôtesse savait parfaitement qu’un petit scandale pouvait mousser la réputation de ses soirées.


    Lady Cora pencha légèrement la tête, et les couples commencèrent à se former.


    — Je ne savais pas que ma mère le permettrait, dit Gretchen, surprise de l’approbation.


    Elle ferma brièvement les yeux.


    — Elle est diabolique, ajouta-t-elle alors qu’un jeune homme, de toute évidence incité par lady Wyndham, s’approcha de Gretchen pour la saluer.


    — Bon, d’accord, acquiesça Gretchen, qui l’entraîna sur la piste de danse.


    Les chaussures neuves du jeune homme glissèrent sur le parquet parfaitement verni, et elle dut l’aider à garder son équilibre.


    — Je dois avouer que ta cousine est enthousiaste, opina un jeune homme qui s’était approché d’Emma si doucement qu’elle ne l’avait pas entendu arriver avant qu’il soit très près d’elle.


    Son haleine sentait le whisky, et il ne cessait de regarder fixement son décolleté à travers son monocle.


    — Voulez-vous m’accorder cette danse ?


    Elle grinça des dents.


    — Non, merci.


    — Allez, où est le problème ? Surtout que la très convenable lady Wyndham a donné son approbation.


    La très convenable lady Wyndham les observait également de près. Elle écarquilla les yeux à l’intention d’Emma. Emma fit semblant de ne pas le remarquer. Lorsque sa tante posa son verre, Emma comprit que tout allait s’écrouler. Elle ne pouvait refuser de danser si sa tante s’en mêlait. Cela aurait été considéré comme impoli. Cependant, pour une raison ou une autre, le fait que son compagnon lorgnait son décolleté ne l’était pas.


    — Je…


    — Je crois que lady Emma m’a promis cette danse, l’interrompit Cormac, qui s’interposa doucement, prit sa main et l’attira vers lui, avant que l’autre jeune homme ait le temps de protester.


    La paume de sa main était chaude et douce dans le bas de son dos. Elle sentit la chaleur à travers les gants de Cormac et sa robe mince. Elle dut se tenir à son épaule tandis que la pièce tournoyait autour d’elle. Elle n’avait jamais vraiment dansé la valse auparavant. Et si elle lui marchait sur un pied ?


    Bon. Cela lui servirait de leçon.


    Elle devait s’en souvenir.


    — C’était un gardien, lui apprit-il.


    — Tu en es également un, répondit-elle.


    — Oui, mais il est ivre et pas très gentil. Ton épingle à cheveux le tiendra à distance pour l’instant.


    Elle se figea presque, mais il garda ses bras autour d’elle, pour mener la danse. Elle put sentir l’odeur de santal de son savon.


    — Et pourquoi cela ne fonctionne-t-il pas avec toi ?


    — Je sais déjà ce que je sais, répondit-il doucement. De toute façon, cela ne fonctionne que pour un gardien à la fois. Cela ne te dissimulerait jamais de toute une unité.


    — Alors, pourquoi ne sont-ils pas encore venus ?


    Il eut un sourire en coin.


    — Parce qu’ils ont été distraits par un meurtre et l’ouverture d’un portail vers les Enfers, mais tu es sous surveillance, même à l’instant. La roue de la diligence de la chanteuse d’opéra n’avait rien d’un accident.


    — Que veux-tu dire ? l’interrogea Emma, qui fronça les sourcils.


    — Personne ne la connaît. Elle est peut-être une jeteuse de sorts, ou quelqu’un que tu as engagé pour t’aider à te sauver.


    Emma se raidit en regardant de nouveau vers les fenêtres.


    — C’est eux qui me surveillent depuis tout ce temps. Les gens de l’Ordre ?


    — Évidemment, tu as raison de rester en bonne compagnie. Toutefois, attention à ne pas baisser ta garde, l’avisa-t-il en un murmure à proximité de son oreille.


    Elle le ressentit jusque dans les genoux. Elle ne s’en était pas rendu compte, mais il l’avait entraînée en valsant jusqu’à la porte qui menait au jardin. Dans le tourbillon des couples, il la tira dehors dans l’intimité de la sombre terrasse.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle, sur la défensive.


    Elle regarda fébrilement autour d’elle en quête des autres gardiens, s’attendant presque à ce qu’il la remette à des hommes munis de chaînes.


    Il posa plutôt simplement les mains sur ses épaules et l’attira contre sa poitrine. Son regard brûlait d’une émotion sourde qui assécha la bouche d’Emma et lui donna des chaleurs. Elle ne put que le dévisager, les yeux écarquillés.


    — Emma, si seulement tu savais.


    Elle n’eut même pas le temps de lui demander ce qu’elle devait savoir.


    Il pencha la tête et l’embrassa, sa bouche glissant sur la sienne jusqu’à ce que ses lèvres picotent. Il goûtait l’hydromel, et elle se sentit tout à coup ivre. Sa tête ballotta, et sa respiration lui brûla la poitrine. Cormac lui caressait le dos, ses doigts s’emmêlant dans ses cheveux. Lorsque sa langue toucha la sienne, elle fut persuadée que ses mains étaient la seule chose qui la retenait. Il n’y avait aucune pensée, aucun passé, aucun avenir, simplement la bouche de Cormac.


    Le baiser était passionné, désespéré et plus délicieux qu’une centaine de petits gâteaux.


    Jusqu’à ce qu’il s’éloigne brusquement. Ses mains étaient toujours douces sur la peau de ses bras entre le haut de ses gants et l’extrémité perlée de sa manche. Toutefois, sa respiration était plus violente.


    — Sapristi, s’exclama-t-il d’une voix sombre et agitée. Je ne peux pas faire cela.


    Puis, il disparut, sauta par-dessus la balustrade de pierre et s’éloigna dans la pénombre sur l’herbe.


    

  


  
    Chapitre15


    * * *


    Même sans pouvoirs magiques, les mères étaient des créatures terrifiantes.


    Lorsque Cormac tituba de retour chez lui à quatre heures du matin, sa mère l’attendait en haut de l’escalier. La lumière de la lampe vacilla sur son visage.


    — Cormac, tu as de la boue dans les cheveux. Que faisais-tu exactement ? demanda-t-elle. Oublie ça, je ne veux pas vraiment le savoir, de toute façon, ajouta-t-elle après avoir fait une pause.


    Il cligna des yeux comme une chouette.


    — Comment savais-tu que je viendrais ici plutôt qu’à mes appartements ?


    Elle lui sourit gentiment.


    — Talia m’a avertie, évidemment. Elle semblait croire que tu avais besoin d’aide.


    Il s’appuya au poteau de l’escalier, tout à coup épuisé. Il avait fait tout ce qu’il pouvait pour tenter d’oublier Emma.


    Impossible.


    Il s’était rendu au White, son club, pour y jouer pen-dant des heures. Il avait vu une résidence de campagne, heureusement pas la sienne, être perdue aux cartes. Puis, il avait marché jusqu’à la maison à partir de Covent Garden, presque dans l’espoir qu’un voleur soit assez idiot pour l’accoster. Il aurait bien eu besoin d’un brin de violence. Il était certain que sa sœur Talia, en plus de connaître ses allées et venues, savait également combien son esprit était préoccupé par des pensées interdites et dangereuses à propos d’Emma.


    Comme preuve, elle sourit de nouveau, ce qui démontra la perspicacité générale des mères.


    — Il y avait de charmantes jeunes filles à la soirée, ce soir. Avant que tu disparaisses.


    Il tenta d’adopter un air nonchalant.


    — S’agit-il d’un de ces discours sur le mariage ?


    — Tu as encore suffisamment de temps pour cela, mon cher. Tu es encore si jeune.


    — J’en parlerai à Primrose, dit-il.


    Primrose n’avait qu’un an de moins, mais elle sentait déjà les pressions de se trouver un mari.


    — Ce n’est pas la même chose pour les filles.


    — Et je parlerai de cela à Colette, la taquina-t-il.


    — Emma est une charmante jeune fille, répliqua simplement sa mère.


    Elle le regarda comme elle l’avait regardé quand, à quatre ans, il avait brisé son bouclier de bois préféré.


    Et il craignait bien de briser également Emma.


    Il sentit le sang se retirer de son visage.


    — Pardon ?


    — Ne te fais pas de mauvais sang, le réconforta-t-elle en lui touchant la joue.


    Il aurait voulu lui signaler qu’il avait dix-neuf ans et que les hommes ne se faisaient pas de mauvais sang, mais elle avait raison.


    — Père est-il au courant ? Ou l’Ordre ?


    Elle eut une moue de mépris.


    — Bien sûr que non. Il n’était pas là pour te voir, ce soir.


    Il s’assit au haut de l’escalier, s’adossant avec lassitude.


    — Est-ce si évident ?


    — Simplement pour moi, mon cher, lui assura-t-elle. Une mère sait ces choses-là.


    — Alors, tu sais également que c’est impossible.


    — Rien n’est impossible en amour.


    C’était une romantique, depuis toujours.


    — Il ne s’agit pas d’un de tes romans, précisa-t-il.


    Elle l’ignora.


    — Je me suis renseignée sur elle dans le Debrett des sorcières.


    Il grogna. Le Debrett ordinaire servait à tenir compte des lignées et des titres des familles aristocratiques de Grande-Bretagne. C’était la bible des parents entremetteurs. Et les parents étant des parents, il y avait une version entièrement consacrée aux familles de sorcières.


    — Sa famille est très puissante. Les Lovegrove sont des sorcières depuis l’époque romaine. Je n’ai pu trouver d’information récente, toutefois. La majorité des renseignements sont perdus dans les scandales et les rumeurs.


    — N’est-ce pas ? ajouta-t-il. Personne ne se souvient de la mère d’Emma, et elle est si cinglée qu’elle ne peut rien raconter elle-même. La seule chose que les gens sont en mesure de dire, c’est que sa magie est puissante et imprévisible. Elle se serait débarrassée de trois gardiens, dont l’un était son propre père.


    — Oh !


    — Exactement. Cela constitue une des raisons pour quoi l’Ordre veut mettre la main sur Emma.


    L’idée lui faisait peur. Un vent hivernal souffla dans sa poitrine.


    — Père est peut-être en train de suivre cet ordre, en ce moment.


    Elle posa la lampe.


    — Ton père ronfle à l’instant comme l’une de ces bêtes au jardin zoologique. Il est rentré, il y a une heure, empestant le porto et la fumée. Je peux te garantir qu’il n’était pas en état d’accomplir ses devoirs de gardien.


    C’était au moins cela. Il se détendit et il réussit à desserrer la mâchoire. Emma serait libre encore un certain temps. Et ce serait un peu plus longtemps où elle ne le détesterait pas.


    — Tu as travaillé si fort pour faire partie de l’Ordre, poursuivit sa mère. J’ai peur que tu ne travailles pas autant pour ton propre bonheur.


    — Mère, je ne manque pas de compagnie, affirma-t-il, sefforçant de ne pas rougir.


    Quelle conversation à tenir avec sa mère !


    Elle rejeta ses paroles du revers de la main.


    — J’ai vu ta façon de la regarder. Et ce genre de lien est précieux, peu importe les complications.


    — Plus précieux que mes serments ? Que la sécurité des familles de sorcières de Londres ?


    — Oui.


    Il cligna des yeux en entendant son ton.


    — Tu ne peux pas vouloir dire cela.


    — De temps à autre, laisse les sorcières s’occuper d’elles-mêmes. Je me préoccupe davantage de ton cœur.


    Il grogna.


    — Ne t’inquiète pas. Comme tu l’as dit, je suis jeune. J’ai encore le temps.


    Le sourire de sa mère s’attrista.


    — Il n’y a jamais assez de temps pour les affaires de cœur, déclara-t-elle en passant la main dans ses cheveux. Essaie de dormir un peu.


    Comme si c’était possible.


    Il ne prit même pas la peine de se lever de l’escalier, il ne fit que relever un genou et s’allonger pour être plus à l’aise.


    Il n’aurait pas dû embrasser Emma. Il le savait. Il n’avait tout simplement pas pu s’en empêcher, pas lorsqu’elle le lui avait rendu avec autant d’ardeur désespérée. Il se souvenait de chaque instant passé ensemble pendant le temps ds fêtes, avant qu’il se rende compte de qui elle était et qu’elle ne connaissait que très peu de choses à propos de son univers. Elle était entourée de familles de sorcières, et pourtant, ses cousines et elle n’en savaient rien. Et il avait bien tenté d’aborder le sujet, mais elle n’y comprenait rien.


    Cela importait peu, à l’époque. Il était assez heureux de rester dans le jardin sous une couverture de peau de mouton alors qu’elle lui indiquait les étoiles et les dessins qu’elles formaient. Ils avaient bu du vin chaud et mangé des oranges jusqu’à ce qu’il les goûte en l’embrassant.


    Et depuis, tout était différent.


    Bon, pas tout.


    Il avait toujours envie de l’embrasser.


    Il sortit un gland de sa poche. Il était peint de minuscules dessins en blanc, qui épelaient le nom d’Emma dans une langue ancienne et oubliée qui n’avait l’air que de branches nues en hiver. Il le regarda fixement, détestant son existence, son absence de don. Lui-même.


    Il devait agir immédiatement, avant qu’il soit trop tard. Il devait faire ses preuves sans attendre ; l’Ordre ne l’écouterait pas plus tard, lorsque ce serait important.


    Il avait des devoirs et des responsabilités. Il avait fait un serment de sang pour protéger les sorcières des jeteurs de sorts et les unes des autres si nécessaire.


    Il brisa le gland. Le sort de traque s’activa immédiatement, lié à la poudre fine des poils de cheval écrasés et à la poussière de gargouille qu’il avait laissées dans les cheveux d’Emma en l’embrassant. Comme les racines d’un arbre, le sort s’étirerait pour la suivre où qu’elle aille.


    Dès qu’elle quitterait la sécurité relative de la maison de sa tante protégée par la magie, de même que du regard du public des invités et des passants, l’Ordre serait en mesure de la suivre.


    Elle avait été marquée.


    

  


  
    Chapitre16


    * * *


    Emma et Gretchen se rendirent précipitamment à la maison des Chadwick, après le déjeuner. Emma faillit faire tomber le pauvre majordome en tentant d’ouvrir la porte plus rapidement.


    — Notre cousine nous attend, dit-elle.


    Elle jeta un regard à l’imposant escalier de marbre. La statue d’une nymphe les dévisageait du haut du palier.


    — Penny, dépêche-toi !


    — Bon, bon, grommela Penelope, qui finissait d’attacher ses cheveux en descendant les marches. Il est beaucoup trop tôt.


    — Il est huit heures.


    — Comme j’ai dit…


    — Sois reconnaissante, l’exhorta Gretchen. Elle frappait à ma porte avant même que les femmes de chambre aient fini d’allumer les feux.


    Penelope tressaillit.


    — Où est ta mère ? demanda Emma, qui les ignora toutes les deux.


    Elle en avait déjà assez de songer que les gardiens se terraient dans tous les coins.


    — Elle est dans sa distillerie, répondit Penelope, qui les mena à travers la salle à manger afin de pouvoir prendre un petit pain sur le comptoir.


    Gretchen en prit deux. Elles franchirent le couloir décoré de statues égyptiennes pour se rendre au jardin. Tante Bethany distillait des parfums lorsqu’elle ne peignait pas. Ce jour-là, le petit hangar sentait fort le lys et l’orange.


    — Les filles, vous êtes là tôt, aujourd’hui.


    — C’est ce que j’ai dit, acquiesça Penelope, la bouche pleine de pain.


    Elle se laissa choir sur le banc de bois. Emma jeta un coup d’œil autour d’elle dans la pièce familière. Des fleurs et des herbes séchées étaient accrochées au plafond, et des bouteilles d’huiles et de teintures étaient alignées contre les murs. Du sel avait été saupoudré sous la seule fenêtre, et la porte était couronnée de branches de sorbier.


    Tout à coup, l’endroit n’avait plus l’air d’une distillerie de parfum, mais plutôt d’un endroit où entreposer des ingrédients étranges pour des sorts étranges.


    — Vous avez toujours su, souligna doucement Emma.


    Bethany posa la bouteille d’eau de chaux avec un léger soupir.


    — Oui, mes chéries. La sorcellerie, c’est dans le sang, après tout.


    Un blaireau fait d’ombre et de lumière émergea de l’ourlet de sa robe et passa près des cousines pour se précipiter par la porte entrouverte.


    — Mais qu’est-ce que c’est que ça ? explosa Penelope.


    — Mon compagnon, expliqua calmement sa mère. Tu trouveras le tien bientôt. Toutes les sorcières en ont un. C’est la forme que prend ta magie pour te protéger.


    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Emma. Cormac était des plus énigmatiques, même avant que je fasse tomber la pluie.


    — J’imagine que nous devrions être surpris que votre ignorance de la magie ait duré si longtemps, répliqua Bethany. Vous remarquerez que d’autres portent également le nœud, à partir de maintenant, ajoute-t-elle en montrant la paume de sa main.


    Son nœud n’était pas aussi foncé que celui de la mère d’Emma. Il était d’un brun pâle. Emma songea à une carte de pirate et à des peintures rupestres tracées à l’ocre.


    — Alors, Godric et moi avons vraiment vu un spectre couvert de sang ? demanda Gretchen. Pauvre Godric, il sera vraiment en colère.


    — Pourquoi ne pas m’en avoir parlé avant ? demanda Penelope.


    — Tu ne m’aurais pas cru, mon chaton, répondit-elle. Le sort de ma sœur était puissant. Même si tu avais eu envie de me croire, il t’en aurait empêchée. Dieu sait que l’Ordre a tenté de le faire à maintes reprises. Tu es chanceuse que le sort ait fonctionné ainsi. Chaque fois qu’ils ont tenté de te questionner, tu ne comprenais rien de ce qu’ils racontaient.


    — Je ne me souviens pas avoir été questionnée à propos de la sorcellerie, souligna Gretchen. Je crois qu’on se souviendrait de ce genre de chose.


    — Pas avec le sort de Theodora. Elle a toujours été plus puissante que nous toutes réunies. Non seulement a-t-elle contraint les pouvoirs d’Emma, mais elle vous a accidentellement toutes contraintes. Cora s’apprêtait à accoucher de ses jumeaux, mais je ne savais même pas encore que j’étais enceinte. La plupart des gens sont incapables de jeter ce genre de sort volontairement, sans parler de résidu.


    — Est-ce pour cela qu’elle est devenue cinglée ? demanda Emma d’une voix grinçante.


    — Oui, j’en ai bien peur. Alors, elle n’a pu le faire que dans le but de te protéger.


    La culpabilité donna la nausée à Emma. D’abord Margaret, puis cela. Bethany lui serra la main.


    — Ta mère t’aimait. Elle n’aurait pas regretté le prix, surtout que le sort a si bien fonctionné pendant si longtemps.


    Emma le regrettait suffisamment pour deux.


    — Mais pourquoi ? demanda-t-elle.


    — J’aimerais bien le savoir.


    — Comment est-il possible d’ignorer pourquoi elle nous a contraintes et s’est contrainte elle-même ?


    — Parce que ma mémoire a également été modifiée. Je me souviens de l’avoir vue sortir de la forêt avec du sang sur sa robe et du regard qu’elle avait, puis, plus rien. Sauf de savoir que ce que j’avais vu me donnait envie de saisir mon bonheur à pleines mains, peu importe les conséquences. Je me suis enfuie pour épouser ton père ce soir-là, confia-t-elle en souriant tristement à Penelope. Ma mère m’a fait parvenir les bijoux de sa mère. Père était traumatisé, particu­lièrement lorsque le nom de Theo a été rayé du Debrett des sorcières. Quelle que soit la magie qu’elle a utilisée, celle-ci doit s’être déplacée grâce à la puissance de son nom. Même les membres de l’Ordre ne se souviennent plus très bien de ce qu’elle a fait ; ils savent simplement qu’ils la craignent. Notre propre père ne pouvait même pas la reconnaître, après que le sort fut jeté.


    — Pourquoi aurait-elle jeté un tel sort ? demanda Emma, qui cherchait des réponses, pas davantage de questions, mais sa tante ne répondit pas.


    Au lieu, elle se leva tranquillement, fronçant les sourcils vers les branches de sorbier au-dessus de la porte. Elles frissonnèrent et laissèrent tomber des baies rouges desséchées. Son compagnon blaireau revint rapidement dans la dis­tillerie, montrant les dents.


    — Zut, s’écria-t-elle brusquement. Vous allez devoir vous enfuir.


    Elle prit un bout de tissu sur sa table de travail et y versa le contenu de la bouteille la plus près. Une odeur de chaux se répandit dans les airs. Dès que le tissu absorba l’eau de chaux, une brume s’éleva, roula sur la table et jusque sur le sol. Elle s’éleva comme la fumée d’un feu de camp, apportant l’humidité frémissante de la mer.


    Gretchen mit les mains sur ses oreilles, et Bethany lui jeta un regard surpris.


    — Tu es une chuchoteuse, lui apprit-elle.


    — Une quoi ?


    — Peu importe. Nous n’avons pas le temps. Le sort d’invisibilité vous donnera quelques minutes d’avance tout au plus, mais c’est mieux avec de l’eau de mer, grommela-t-elle. Les gardiens sont sans merci.


    Elle poussa du pied le petit tapis sous la table de travail, qui révéla une petite trappe dans le plancher.


    — Allez, murmura-t-elle avec un sentiment d’urgence. Vous vous retrouverez au marché des gobelins, mais c’est ce que je peux vous offrir de mieux.


    La trappe dans le plancher s’ouvrit comme une bouche noire remplie des dents pourries sentant la moisissure. Une échelle de bois descendait dans les profondeurs.


    — S’ils vous suivent, n’oubliez pas vos vers, dit-elle en embrassant Penelope sur la joue avant de la guider sous la table. Maintenant, allez !


    Le bruit des pas résonna sur les dalles du sentier menant à la distillerie.


    Emma noua sa jupe entre ses genoux et descendit l’échelle.


    — Le marché des gobelins ? demanda Penelope au-dessus d’elle, alors qu’elle posait son pied sur le premier barreau. J’espère qu’il s’agit d’une métaphore, parce que cela semble… peu hygiénique.


    La pénombre était palpable, comme si Emma descendait dans une piscine d’encre ou dans l’océan par une nuit sans lune. Il faisait froid, jusqu’à ce qu’elle atteigne le troisième barreau et qu’une chaleur étrange s’élève de l’humidité. Emma fut prise d’un vertige et agrippa fermement l’échelle. La botte de Gretchen était visible dans l’ouverture, descendant vers l’échelle. Sa jupe se balançait comme une cloche, ce qui bloquait la lumière. De la poussière leur tombait dessus.


    Un homme jura juste à l’extérieur de la distillerie. Penelope tenta de remonter l’échelle.


    — Ça ira, ils ne sont pas là pour moi, dit fermement sa mère, qui la repoussa dans la cave et referma la trappe au-dessus de sa tête.


    Penelope tomba sur Gretchen, et elles tombèrent ensemble sur Emma.


    Emma décida qu’elle en avait plus qu’assez de se faire bousculer.


    Mais se faire tomber sur la tête n’était guère mieux.


    

  


  
    Chapitre17


    * * *


    — Oooooh, siffla Emma, le coude de quelqu’un prend des libertés.


    — Désolée, désolée, s’excusa Gretchen, qui se déplaça. Mais si le pied gauche de Penelope s’approche plus de mon décolleté, nous devrons lire les bans.


    — Grrr.


    Emma s’approcha, doucement. L’odeur d’humidité et d’épices était particulièrement puissante.


    — Pardon ?


    Penelope se tortilla pour s’extraire de ce qui ressemblait à un flot de dentelle.


    — J’espère sincèrement que c’était le jupon de quelqu’un, et non un rat, grogna-t-elle en s’extirpant de l’enchevêtrement de jambes et de bras qui se débattaient.


    — Aïe ! C’était mon nez !


    — Eh bien, cesse de faire des histoires !


    — Je dois remonter ! Ma mère est seule !


    — Je n’entends pas de bruits de pas, remarqua Emma, en regardant le plafond, les sourcils froncés.


    Du moins, elle présumait que c’était le plafond. Elle aurait pu regarder l’arrière de la tête de Penelope selon ce qu’elle pouvait en dire.


    — Ils sont peut-être partis ?


    Elles écoutèrent attentivement, n’entendant que le bruit de leur propre respiration, qui résonnait bruyamment dans l’obscurité poussiéreuse. Finalement, Emma entendit une voix féminine, mais elle ne ressemblait pas à celle de la mère de Penelope. Pas plus qu’elle ne semblait angoissée.


    — Je vais juste me faufiler pour jeter un coup d’œil. Où est l’échelle ? demanda Penelope, qui gratta le sol de terre battue avec ses souliers.


    Emma couina en guise de réponse.


    — C’était mon postérieur, ajouta-t-elle ironiquement.


    — Je n’arrive pas à trouver l’échelle, dit Penelope, qui farfouillait autour d’elles.


    — Laisse-moi essayer, proposa Emma.


    — Non, tu ne comprends pas. Je ne peux pas trouver l’échelle parce qu’il n’y a pas d’échelle. Il y a quatre murs que je peux toucher sans avoir à faire à peine un pas du milieu de la cave, et il n’y a rien au-dessus de nos têtes.


    — C’est impossible, objecta Gretchen.


    — Il semble y avoir pas mal de choses impossibles, ajouta Emma, qui agita frénétiquement ses mains au-dessus de sa tête.


    Pas d’échelle. Elle les agita plus fort, puis elle se mit à sauter le plus haut possible.


    — Mon œil !


    — Mon pied !


    Mais toujours pas d’échelle.


    — Zut, s’écria-t-elle. Maintenant que je pourrais utiliser une main qui rayonne, elle ne rayonne pas.


    Elle la secoua, comme s’il s’agissait d’une montre de poche qu’elle aurait accidentellement fait tomber et qu’elle espérait régler de nouveau. Elle déglutit avec difficulté.


    — Et vous savez quoi ? ajouta-t-elle d’une voix étranglée. Je ne crois pas avoir envie de connaître la sensation d’être ensevelie vivante.


    Des sueurs froides se mirent à piquer ses bras et l’arrière de son cou. Sa respiration devint difficile, ce qui blessait sa gorge sèche. Elle tenta de s’imaginer les étoiles, les forêts du Berkshire, le cerf dans le parc… n’importe quoi sauf les quatre murs qui l’emprisonnaient.


    — Nous devons vraiment sortir d’ici.


    — Cherchons soigneusement, suggéra Gretchen. Au cas où il y aurait un tunnel qui mènerait vers l’extérieur. Les catholiques n’ont-ils pas bâti des voies d’évacuation quand Henri VIII est devenu violent et fou pendant la Réforme ?


    Gretchen passait tellement de temps dans les bibliothèques pendant les bals qu’elle avait développé plusieurs habitudes de lecture.


    Emma pouvait à peine se souvenir de son propre nom, encore moins des faits historiques. Elle comptait ses inspirations et ses expirations de la même manière qu’elle comptait habituellement les étoiles. Cinq pour Cassiopée, neuf pour le Lion, sept pour la Grande Ourse.


    — Attendez ! s’exclama Penelope. Tenons-nous par la main pour que nous sachions toujours où nous sommes. Nous pouvons nous étirer pour examiner les murs et le sol.


    — Ce n’est pas comme si nous pouvions nous perdre ici, répliqua fermement Emma. Il n’y a pas assez d’espace. Il n’y a même pas assez d’air.


    — Es-tu sûre de cela ?


    Elle songea aux filles mortes, aux nœuds de sorcière et à la métamorphose en cerf.


    — Bon argument.


    C’était un travail long et fastidieux, mais la sensation de la pierre froide et de la boue humide sous ses doigts était apaisante. Les autres ne semblaient pas aussi affectées qu’elle. Elle se concentra pour faire courir ses ongles entre les pierres afin de découvrir un loquet ou un verrou dissimulé.


    — Je l’ai ! s’exclama Gretchen juste au moment où les cheveux d’Emma commençaient à s’échapper de son épingle, qui glissait à cause de la sueur. Ça ressemble à une poignée de porte ordinaire, mais je ne sens pas de porte.


    — Tourne-la quand même, l’exhorta Emma.


    Une porte s’ouvrit sous une lumière du soleil si brillante qu’elle les aveugla pendant un long moment déroutant. Emma prit une profonde inspiration pour reprendre son aplomb, ravie de sentir la brise sur son visage, même si celle-ci avait une odeur étrange qui ressemblait aux fleurs et au sel marin.


    Elles n’étaient assurément pas dans la distillerie de la mère de Penelope.


    Elles surgirent dans une allée étroite entre deux ateliers biscornus qui s’élevaient sur plus de trois étages et bloquaient la lumière du soleil. Des symboles ornaient les pavés sous leurs pieds. Des grenades étaient attachées comme des lampes, entrecroisées d’un toit à l’autre au-dessus du pont. Elles étaient pelées par morceaux, révé-lant des grains rouges fluorescents. Sous les lanternes de fruits rouges, le pont étroit regorgeait de toutes les créatures inimaginables qui marchandaient au-dessus de tables où s’entassaient des curiosités.


    On y trouvait des bouteilles remplies de terre de cimetière, des longueurs de cordelettes de toutes les couleurs inimaginables, des bocaux remplis de plumes, d’herbes et de clous de fer, des pierres avec des trous où étaient suspendus des morceaux de cuir, des cartes de tarot, des paniers de fruits, ainsi que de minuscules oiseaux dans des cages de broche qui oscillaient entre les grenades. De la monnaie changeait de mains, des racines de mandragore étaient soigneusement inspectées et triées selon un processus qu’Emma ne reconnaissait pas. Une meute de chiens blancs aux oreilles rouges dormait à l’ombre. Un petit garçon fonça entre les passants, poursuivi par de petites ombres attachées à une créature invisible.


    — Je crois que nous avons trouvé le marché des gobelins, annonça Emma, qui venait de retrouver la voix.


    Entre les humains, les créatures rôdaient. Une femme nue avec une tête de lion protégée par un homme qui arborait des cornes de bélier. Une petite fille avec un sourire édenté ensanglanté promenait un griffon au bout d’une chaîne en argent. Trois hommes encerclaient un pégase aux ailes d’un noir bleuté, l’inspectant comme s’il s’agissait d’un cheval ordinaire à vendre à Tattersall. Et à travers la fenêtre ouverte d’une taverne à proximité, des gobelins aux capes rouges interprétaient une chanson à propos de meurtriers et de poètes au-dessus de chopes de bière noire.


    — Est-ce la Tamise ? demanda Penelope, qui se pencha au-dessus du garde-fou entre deux boutiques étroites inclinées l’une vers l’autre. Je n’habite absolument pas près de là.


    — Et il me semble que le pont de Londres ne ressemble pas tout à fait à ça, observa Emma, qui hocha la tête, stupéfaite.


    — Pas depuis près de deux cents ans, acquiesça Gretchen.


    Elle montra du doigt les sommets au-dessus du portail principal du pont-levis. De longs cheveux noirs y étaient suspendus avec des charmes en argent qui réfléchissaient la lumière.


    — Ils n’ont pas mis de têtes sur ces sommets depuis cette époque.


    — Je ne suis même pas sûre que ces têtes sont même humaines, répliqua Emma, qui fit un pas vers l’arrière.


    — Cela ne rend pas ce fait moins révoltant, opina Penelope, qui semblait avoir la nausée.


    Elle se retourna vers le marché animé pour observer une dame spectrale à robe blanche flâner, alors que des glaçons tombaient de ses manches évasées et éclataient en morceaux. Les cousines demeurèrent immobiles pour fixer du regard l’étrange commerce du pont pendant une période plus longue que la sagesse l’aurait dicté.


    Assurément plus longtemps que la sagesse n’aurait dicté.


    Les cloches se mirent à sonner doucement. Emma ne les remarqua pas au début. Elles se mêlaient au tourbillon de couleurs et de textures, mais elle pouvait maintenant les voir pendre des enseignes de bois, attachées aux poteaux, aux colliers des chats, aux colliers des chiens et suspendues à un collier de perles enroulé autour des lanternes de grenades. Le son fut doux au début, à l’instar de carillons. Le volume monta et monta, jusqu’à ce qu’il tremble dans l’air, ce qui transforma la journée estivale en tempête automnale.


    Les rues se vidèrent.


    Les dames avec des ailes prirent leur envol ; les lutins se hâtèrent de monter le long des tuyaux d’écoulement pour courir sur les toits. Les portes des boutiques se fermèrent en claquant et furent verrouillées ; des caves dissimulées s’ouvrirent et furent verrouillées tout aussi rapidement. Un homme avec une crinière de pics bleus ressemblant à ceux d’un hérisson disparut complètement. Un cheval s’emballa dans l’allée, et ses sabots provoquèrent des étincelles.


    — Et maintenant, que se passe-t-il ? demanda Emma.


    — L’Ordre, cracha un vieil homme, qui les bouscula contre le garde-fou de fer noir. Cachez-vous ! ajouta-t-il en tirant un châle au-dessus de sa tête pour ensuite sauter du pont, une longue plume blanche à la main.


    — Nous pourrions aussi sauter, suggéra Penelope, qui lança un autre regard dubitatif vers le fleuve.


    Le vieil homme avait facilement glissé d’un bateau et courait maintenant d’un pont à un autre vers la rive.


    — Nous nous casserions la figure sur un bateau, rétorqua Gretchen.


    — Ou nous nous ferions dévorer par un monstre.


    — Comment peux-tu savoir s’il y a des monstres ?


    — Comment peux-tu savoir qu’il n’y en a pas ?


    Un homme surgit à toute vitesse de l’ouverture de l’allée. Ceux qui ne s’étaient pas déjà mis à l’abri le fuyaient, y compris une bête avec trois rangées de dents effilées. Les cousines retraitèrent dans l’allée. Emma regarda à travers un massif de lierre qui tombait de l’enseigne de la taverne. L’homme s’arrêta devant un étal de l’autre côté de la rue et parla à une femme aux longs cheveux blancs. Il y avait une pierre noire incrustée dans le haut de la canne de l’homme.


    — Il s’en vient par ici, prévint-elle tout en s’aplatissant contre le mur. Puisque tout le monde l’évite, nous devrions faire de même. Ce doit être un gardien.


    — Par une empreinte, je vous marque ; par le fer, je vous contrains, laissa échapper Penelope.


    — Pardon ? demandèrent Emma et Gretchen, qui la regardèrent fixement.


    — Je vous frappe… Non, ce n’est pas ça.


    — J’espère que non.


    Penelope tint ses yeux complètement fermés. Emma observa l’homme glisser une pièce à la dame aux cheveux blancs.


    — À travers la boue, à travers la terre, si tu reviens, reviens le faire. C’est ça. L’une des poésies de ma mère, expliqua Penelope avec impatience. Maintenant, nous avons simplement besoin d’un clou de fer.


    — Essaie ça, proposa Gretchen, qui tira de ses cheveux l’épingle que la mère de Penelope avait fabriquée.


    Elle la lança à Emma, qui observait le gardien de l’autre côté du pont. Celui-ci s’était retourné pour lui faire face. Il fut momentanément distrait lorsque deux autres hommes emmenèrent de force une femme avec un nœud de sor-cière ensanglanté à la main avant de s’arrêter devant lui. Elle leur dit quelque chose d’un ton sec, alors que des étincelles jaillissaient des extrémités de ses cheveux. La pierre noire de la canne de l’homme explosa. Il tituba vers l’arrière, et son chapeau tomba et roula vers Emma. Elle s’écarta de celui-ci comme s’il avait été poison.


    La sorcière hurla pitoyablement quand le gardien, sans considérer son chapeau, glissa une chaîne autour de son cou. Le pendentif était fait de clous de métal pliés les uns au-dessus des autres comme les rayons d’une roue, entourant une autre pierre noire. Elle eut un mouvement de recul quand le pendentif entra en contact avec elle. Le pont dégageait une odeur nauséabonde de mélisse officinale et de fenouil.


    Emma tomba à genoux là où la terre de l’allée se répandait sur les pavés. Elle se mit à la recherche d’empreintes humaines parmi les marques de sabots et de griffes. Quand elle en trouva une, elle glissa la broche sur celle-ci des toutes ses forces. Le fer s’enfonçait dans le bout de ses doigts, provoquant des contusions. Penelope donna également son épingle à cheveux à Emma.


    La sorcière s’affaissa entre ses ravisseurs.


    Penelope jeta des coups d’œil désespérés autour d’elle avant de bondir vers un baril de bière vide pour gratter les boulons de fer jusqu’à s’en arracher les ongles. Les bandes étaient rouillées jusqu’aux épaisses lattes de bois.


    — Ça ne donne rien.


    — Donne-moi ton épingle, lui intima Gretchen.


    Elle utilisa l’épingle pour dégager un clou hors du bois mou d’un cadre de fenêtre, devenu terne sous les gouttes de pluie régulières le long des murs inégaux.


    — J’en ai un !


    Emma perça une autre empreinte de chaussure ainsi que diverses marques de bottes, d’oiseaux de chats et ce qui, elle l’aurait juré, devait être un blaireau de la taille d’un poney. Une charrette de prisonniers avec des barreaux de fer sur les côtés et au plafond s’avança en grondant. À l’intérieur, des hommes et des femmes étaient assis, les poings liés. L’une des femmes avait un collier de fer autour du cou, attaché aux barreaux. Même les autres prisonniers se penchaient pour s’éloigner d’elle.


    — Ce n’est pas en train de se produire, murmura Emma, qui se sentait inutile.


    Elle n’avait pas remarqué les nuages s’accumuler, comme des prunes mûres sur une branche. La pluie bombardait le pont, claquait contre les toits et les pavés. À la bordure des pierres, elle aperçut l’empreinte inimitable d’une chaussure coûteuse.


    — Les autres clous sont coincés, répliqua Gretchen, qui envisageait d’utiliser ses dents. Sapristi ! s’exclama-t-elle en plongeant. Je crois que l’aubergiste vient de me voir.


    — Mais j’en ai besoin d’un autre !


    — Utilise le mien, proposa Cormac derrière l’épaule d’Emma.


    Il portait des hauts-de-chausses et une redingote vert foncé. Sa cravate était impeccable, et le bord de son chapeau assombrissait son visage. Elle sentit ses joues s’enflammer simplement à la voix de Cormac.


    — Toi ! siffla Gretchen à travers la pluie soudaine. Que diable fais-tu ici ?


    Cormac ne détourna pas son regard d’Emma. Il lui offrit le clou de la même manière qu’un autre homme lui aurait offert un bouquet de roses.


    — Ça va aider, l’encouragea-t-il. Mais je crois que ça ne sera pas suffisant. La magie populaire ne peut berner l’Ordre. Pas pour longtemps, du moins.


    Emma le lui arracha des mains, le soulagement et la méfiance engloutissant toute autre réponse qu’elle aurait pu formuler. Des éclairs irréguliers transperçaient le ciel. Le pont trembla sous la force du tonnerre qui avait chassé l’éclair. Elle enfonça le clou dans la dernière empreinte de pied visible et utilisa le talon de sa chaussure pour ajouter le plus de force possible. Gretchen se glissa entre elle et Cormac, hargneuse.


    La sorcière fut hissée dans la charrette, où elle s’affala sur le plancher en crachant des jurons. Personne ne les regardait.


    — Ça fonctionne, murmura Emma.


    — Mais nous ne savons toujours pas comment rentrer à la maison, observa Penelope, qui repoussa ses épais cheveux mouillés de son visage. Et j’aimerais que tu arrêtes de provoquer la pluie.


    — Je peux vous ramener à la maison, offrit doucement Cormac.


    — Et pourquoi devrions-nous te croire ? demanda Gretchen. Tu as déjà trahi notre confiance, avant.


    — Alors, restez ici, si c’est ce que vous préférez.


    Il avait parlé comme si, d’une manière ou d’une autre, cela lui était complètement égal. Il prit un paquet emballé dans du velours noir, dans le sac de cuir qu’il portait en bandoulière sur sa poitrine comme une épée. Sous le velours se trouvait une poignée de porte de verre taillé sur laquelle une carte miniature de Londres avait été peinte.


    — Ou prends plutôt cela. Elle va vous ramener à Londres en bonne et due forme, affirma-t-il.


    — Pourquoi nous aides-tu ? demanda Gretchen.


    — Est-ce que cela a de l’importance ? demanda Cormac en retour.


    Ses cheveux mouillés tombaient sur son front. Son sourire était triste et énigmatique.


    — Tu aurais pu nous emmener avant, lui reprocha Emma. À plusieurs reprises, en fait. Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?


    — Parce que je n’avais pas besoin de le faire, répliqua-t-il brusquement. Mais vous pouvez rester ici, si vous le préférez. C’est votre choix, et je ne l’offrirai pas de nouveau.


    — Très bien, accepta-t-elle à contrecœur, haussant la voix pour être entendue malgré le vent.


    Elle n’allait pas laisser ses cousines être emportées dans une charrette de fer ou pire, juste pour préserver sa fierté.


    — Il suffit de placer la poignée sur n’importe quelle porte, et cela vous ramènera à la maison, expliqua Cormac, qui la tendit à Gretchen.


    Elle grogna, mais la prit.


    — Il y a une porte de cave là-bas, dit Penelope en faisant un geste vers le coin éloigné de la boutique qui partageait l’allée avec la taverne.


    — Pas une autre cave, marmonna Emma.


    Gretchen s’accroupit et posa avec précaution la poignée de verre sur la porte de bois. La lumière emplit les lignes de la carte comme le feu suivant une trace d’huile à lampe avant de rayonner et d’éclater dans toutes les directions. Gretchen tira, et la porte s’ouvrit si rapidement qu’elle claqua contre le sol.


    — Comment pouvons-nous être certaines qu’il ne nous envoie pas dans un pire endroit ? demanda Gretchen sans faire un geste pour descendre dans le trou sombre.


    De la poussière s’élevait, perturbée par la pluie.


    — Parce qu’il n’y a pas de pire endroit en ce moment, couina Penelope, qui pointa vers l’entrée de l’allée.


    Trois hommes arborant des pendentifs de roue à rayons de fer de l’Ordre bloquaient tout espoir de fuite.


    — Emma, viens ! ajouta-t-elle en essayant de tendre le bras.


    Gretchen l’avait toutefois déjà poussée dans l’ouverture. Penelope saisit la main de Gretchen dans sa chute. Elles culbutèrent toutes les deux hors de vue. Emma courut les rejoindre.


    Cormac la tira brusquement vers l’arrière comme un cerf-volant. Il était plus fort qu’elle ne s’en souvenait. Évidemment, la dernière fois, elle lui était tombée dans les bras. Elle tira de son côté, s’efforçant de rompre son emprise.


    — Je suis désolé, Emma, s’excusa-t-il, alors que la porte se refermait en claquant et que la poignée de porte de verre peinte craquait en deux.


    La cave était de nouveau une simple cave.


    — Les sauver était le mieux que je pouvais faire pour toi.


    Gretchen et Penelope avaient disparu.


    Et elle était coincée là.


    Avec Cormac.


    Et l’Ordre.


    

  


  
    Chapitre18


    * * *


    La tente de Joe-le-borgne était située près du pont. L’un des côtés était ouvert aux gens ordinaires de Londres qui voulaient se procurer des camées, alors que l’autre côté s’ouvrait sur le marché des gobelins. Moira se demandait vraiment quelle clientèle était la plus étrange.


    La tente était achalandée et sentait la pomme, la fumée et l’encens. Une table devant chaque ouverture présen-tait un éventail vertigineux de camées. Les dames étaient assises près des licornes, dansaient avec les gentlemen, cueillaient des fleurs et choisissaient des poisons. Les oiseaux portaient des messages, des bébés se berçaient doucement, et des amants se lovaient. Il y avait des vignettes miniatures, et ceux qui savaient regarder savaient qu’elles prenaient vie, si on avait le courage d’en glisser une sous l’oreiller. Et l’argent pour se la procurer, évidemment.


    Une échoppe d’apothicaire garnie de coquillages, d’onyx, d’agates et d’autres instruments de travail se trouvait derrière le tabouret de Joe-le-borgne. Si quelqu’un d’autre que lui avait le malheur d’y toucher, il en était quitte pour des cloques aux doigts. Moira n’y faisait pas exception, et elle s’en était rendu compte à onze ans. Une cicatrice sous l’ongle du pouce le lui rappelait encore.


    Des couteaux à beurre et des ciseaux en argent terni tourbillonnaient au bout de ficelles tendues au plafond. C’était la toute première magie que lui avait enseignée Joe-le-borgne. Ce n’était utile que pour éloigner le petit peuple, qui aimait dérober les objets brillants, mais elle en était très fière. Les vraies protections étaient cousues dans les murs intérieurs de la tente, fabriqués de morceaux de tapis persans et de tapisseries. Des amulettes en argent et des camées représentant des griffons aux dents effilées et des dragons étaient suspendues à l’épaisse étoffe tissée. Il y avait presque autant de camées sur son haut-de-forme. Aucune créature, magique ou autre, ne franchissait aisément les protections de Joe-le-borgne. Les mêmes camées qui pouvaient inviter les beaux rêves pouvaient entraîner des cauchemars. La plupart des gens étaient plus enthousiastes à risquer un bras ou une jambe qu’un mois de cauchemars.


    La plupart, mais pas tous.


    Le carillon de couteaux virevoltait en pendouillant. Une figurine de céramique représentant un oiseau perché sur une branche qui servait de poutre à la tente pépia pour sonner l’alarme. L’oiseau au-dessus de l’entrée du marché des gobelins était rouge. Il ne bougeait pas, aussi immobile qu’une figurine de porcelaine.


    Moira se retourna brusquement et attrapa un jeune garçon par le collet alors qu’il tentait de s’échapper rapidement. Lorsqu’elle le tira du sol, il se releva, les poings levés. Elle évita le coup, mais sa casquette tomba, laissant échapper sa longue chevelure.


    — Doucement, le réprimanda-t-elle d’un ton sec, avant que j’appelle le veilleur.


    Il s’immobilisa, la regardant d’un œil torve à travers ses cheveux en broussailles.


    — Mon Dieu, s’exclama-t-il en clignant des yeux. Tu es une fille !


    — Et tu n’es qu’un sale voleur à la tire, répliqua-t-elle, faisant tomber un camée qui représentait une nymphe des eaux de son poing fermé.


    — Personne ne vole Joe-le-borgne.


    Il la regarda, bouche bée.


    — Comment as-tu su ? Je suis le plus rapide d’ici à St. Giles.


    Elle se rapprocha.


    — Tu n’es pas plus rapide que moi.


    — Pardon, mademoiselle, déglutit-il.


    Lorsque sa lèvre inférieure trembla, Moira le remit sur ses pieds. Il s’enfuit comme si son postérieur était en feu. Moira regarda Joe-le-borgne d’un air entendu. Il était assis sur son tabouret vêtu de son habituelle veste grise et sa cravate mauve. Il affirmait que les boutons étaient faits d’os de basilic.


    La fumée de sa pipe s’élevait en forme de griffons, de pégases et de sirènes très nues. Le bol semblait rempli d’ailes de papillon, ce jour-là. Marmelade rôdait à l’intérieur de la poitrine de Moira, ses instincts de chasseur à l’affût, éveillée par le miroitement des ailes et le tourbillon de magie, mais lorsqu’elle bondit hors de Moira, elle alla s’enrouler autour des pieds de Joe-le-borgne. Elle n’avait jamais oublié les rêves de chatons qu’il avait envoyés à Moira pour la réconforter alors qu’elle était petite. Moira n’avait jamais rencontré le compagnon de Joe-le-borgne et n’avait aucune idée de la sorte d’animal qu’il pouvait être. Sa dernière hypothèse était qu’il s’agissait d’un furet.


    — Qu’as-tu encore fait ? demanda-t-elle, sachant très bien que le garçon n’était pas devenu si blême à cause d’elle.


    Elle ne l’avait même pas encore menacé.


    — Tes cheveux sont devenus des serpents, gloussa Joe-le-borgne.


    Il faisait commerce des illusions. Voilà pourquoi sa tente pouvait si aisément flotter entre deux mondes. Londres ignorait que le vieil homme qui vendait des camées si populaires représentant des roses et des déesses grecques n’était autre que ce qu’il semblait être. Son odeur de gin et de laitue défraîchie tenait leur curiosité à l’écart.


    — Je croyais qu’il allait mouiller ses hauts-de-chausses.


    Elle plongea dans la tente, à l’aise pour la première fois depuis sa rencontre avec les gargouilles. Elle avait dormi sous la table devant le marché des gobelins pendant trois ans avant de s’aventurer sur les toits. Elle y dormait encore à l’occasion, lorsque l’hiver était trop rigoureux pour qu’on l’affronte.


    — Voilà ma grande fille, toussa-t-il à travers la fumée, comme si des épines lui égratignaient l’intérieur des poumons.


    Le fil d’argent de son cache-œil dessinait une forme d’œil.


    — Que m’apportes-tu, ma chérie ?


    Elle lui tendit un citron légèrement desséché qu’il glissa rapidement dans la poche de sa capote. Il aimait le citron autant que les enfants aiment les bonbons. Elle n’était toutefois pas certaine qu’il les mangeât. Impossible de savoir avec les sorciers. Il renifla.


    — Qu’as-tu fait d’autre ? Tu empestes la mort.


    — Quelle façon de me remercier, rétorqua-t-elle d’un ton sarcastique.


    — Crache, Moira.


    Elle sortit l’œil de verre enveloppé de soie de sa veste. Elle le lui présenta avec une révérence et de grands gestes dignes des dandys du roi fou d’il y a des décennies. Joe-le-borgne le déballa avec précaution.


    L’œil de verre de MmeLawton le regardait fixement, couvert de grains de sel dans lesquels Moira s’était roulée après le départ des gargouilles. Le sel était la protection magique de base, et elle s’était roulée dedans comme du bœuf séché. Le sel s’échappait encore de ses poches et du col de sa veste.


    — Ah, ma belle, ce n’est pas vrai !


    La fumée de la pipe de Joe-le-borgne s’élevait alors sous forme d’yeux qui clignaient. Elle passa le doigt à travers l’un d’eux, et il s’évanouit.


    — Tu en as besoin, affirma-t-elle avec un haussement d’épaules. Ne me dis pas le contraire. Et il n’y a pas assez de brigands dans Londres pour te le procurer, pas même de l’autre côté du pont.


    — Il est dangereux de voler une sorcière morte.


    — On m’a bien appris, répondit-elle avec un sourire.


    — Mangeuse de crapaud, l’apostropha-t-il, souriant de ses dents bien blanches au milieu de son visage si sombre. Tu fais dans la flatterie, maintenant ? Et comment m’appellera-t-on dorénavant, ma belle ? Joe-le-voyant, ce n’est pas aussi charmant.


    — Tu resteras celui par qui les rêves passent, mon vieux.


    — Qui appelles-tu « le vieux » ?


    Elle entendit les cloches dès qu’elle passa derrière la table et qu’elle referma le rideau sur Londres, derrière elle.


    — C’est l’Ordre.


    Elle fronça les sourcils en sa direction alors qu’il restait simplement là, à rouler l’œil de verre entre ses doigts meurtris.


    — Tu ne te caches pas ?


    Il grogna simplement et refusa de bouger de son tabouret. Moira tendit le bras pour attraper les attaches du rideau de brocard qui se refermerait sur le marché des gobelins. Elle avait volé pour lui ce tissu d’une charrette à la roue brisée justement l’année précédente.


    — Laisse, aboya-t-il.


    Elle le dévisagea.


    — Es-tu cinglé ? Veux-tu qu’ils entrent ici comme les salauds qu’ils sont ?


    — Je n’ai pas peur des barbes grises.


    — Tu m’as appris à les craindre, comme tu m’as appris tout le reste. Allez, dit-elle en donnant un coup de pied au tabouret.


    — Je suis bien, laisse-les venir, grogna-t-il. Ils ne viennent pas pour moi et ils ne voudront pas courir le risque des cauchemars. Pas encore une fois et pas si tôt.


    — C’est pénible dehors, affirma Moira. J’étais dans Mayfair, et toutes les gargouilles se sont enfuies.


    Il flatta la petite statue de gargouille posée sur la table à côté de lui.


    — Pas celle-ci.


    — C’est parce que tu lui donnes du lait et du whisky.


    — Les gens de la haute société peuvent aussi se le permettre, remarqua-t-il avec un haussement d’épaules. Je me fous qu’ils soient trop idiots pour y penser.


    — Non, rétorqua doucement Moira. Tu ne comprends pas. Toutes les gargouilles se sont enfuies.


    — Pas de chance !


    — Pas de chance ? C’est tout ce que tu trouves à dire ?


    Marmelade s’étira et rentra dans la poitrine de Moira alors qu’elle agitait les bras dans tous les sens. Elle pouvait sentir les barbes grises juste dehors sur le pont. On entendait des portes et des volets se fermer brusquement. Les sorcières se défilaient, même celles qui n’avaient rien à cacher.


    — Je ne peux pas rester, Joe. On ne va pas me contraindre à joindre l’Ordre.


    — Je l’espère bien, s’offusqua-t-il. Comme si ma grande ne pouvait pas courir plus rapidement qu’une bande de barbes grises corpulentes.


    — Qu’est-ce que tu veux dire, au juste ? demanda-t-elle en se frottant les tempes.


    Quand Joe-le-borgne était de cette humeur, il était difficile à suivre.


    — Je devrais m’enfuir ?


    — Bien sûr que tu devrais t’enfuir, es-tu devenue idiote, tout à coup ?


    Si elle avait été un chat comme Marmelade, elle aurait pu cracher.


    — Va au parc. On me dit que la Serpentine est très agréable en ce moment.


    — J’en ai assez des gens de la haute société, marmonna-t-elle.


    Il la regarda d’un air renfrogné et farouche jusqu’à ce qu’elle soupire.


    — Pourquoi dois-je aller à Hyde Park, exactement ?


    — Tu le sauras, quand tu y seras.


    

  


  
    Chapitre19


    * * *


    Pour quelque raison que ce soit, Cormac la tournait toujours en ridicule.


    Et à un moment, préférablement avant qu’elle en meure, elle devrait se souvenir qu’il n’était gentil avec elle que pour ses propres besoins, secrets et malfaisants. Son seul réconfort venait du fait que Gretchen et Penelope étaient en sécurité.


    C’était reparti ! Elle avait encore confiance en sa bonté. La porte vers laquelle il était si impatient de l’entraîner aurait pu les mener n’importe où. Elle déglutit, la rage et la crainte lui donnant l’impression d’avoir avalé un éclair.


    Des gardiens bloquaient la lumière bleutée au bout de l’allée. L’un d’eux portait une épée, et des pendentifs de roue à rayons de fer oscillaient à leurs mains.


    — Est-ce elle ? aboya l’un d’eux.


    Emma eut un mouvement de recul, puis un autre. Son cœur battait la chamade dans sa poitrine, l’écho retentissant dans le ciel. Alors qu’ils continuaient à avancer, elle reculait de plus en plus, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus nulle part où aller. Elle s’attendait presque à tomber par-dessus le parapet du pont. Elle percuta plutôt la poitrine de Cormac.


    Tomber dans les eaux froides et polluées de la Tamise aurait été préférable.


    Les mains de Cormac se refermèrent sur le haut de ses bras avant qu’elle puisse s’enfuir, comme s’il la soutenait. Toutefois, elle savait pertinemment qu’il la retenait. Il pencha la tête, ses lèvres caressant son oreille. Elle s’éloigna brusquement, les mains serrées en poing.


    — Ne te débats pas, murmura-t-il, son souffle chaud dans le cou d’Emma.


    Elle retint un frisson. Le grognement fut impossible à retenir.


    — Où sont mes cousines ?


    — En sécurité, répondit-il doucement. Tout comme tu le seras bientôt, si tu ne te débats pas.


    — C’est le pire conseil qu’on m’ait jamais donné, dit-elle, aussi tendue qu’un tisonnier dans ses bras, trop cons­ciente de sa force et de la chaleur de son corps qui bloquait le vent humide et frais.


    Elle n’était qu’une idiote.


    — Fais-moi confiance.


    Elle rit, même si sa situation n’avait rien de bien amusant.


    — J’avais tort. Voilà le pire conseil jamais offert.


    Cormac resserra ses doigts.


    — Alors, écoute au moins cela, Emma. Ne mens pas. L’Ordre le saura, et tout ira de travers pour toi.


    — Mentir à quel sujet ? demanda-t-elle.


    Elle se débattit, mais il la tenait fermement. Elle se tortilla, s’efforçant de lui briser le pied ou quelque chose d’autre de plus vulnérable de son anatomie.


    — N’essaie même pas, la prévint-il doucement.


    — Je n’ai rien fait de mal ! insista-t-elle, élevant la voix afin que les autres l’entendent. Je ne sais même pas ce que ce foutu Ordre signifie !


    — Quel langage ! répliqua un des gardiens. Es-tu certain que c’est une dame ?


    — Oui, répondit froidement Cormac, et vous la traiterez ainsi.


    — Pourquoi ? Es-tu le seul à pouvoir m’insulter et me maltraiter ? rétorqua-t-elle vivement. Mon père est un comte ! Ma mère est la petite-fille d’un duc !


    — Oh, mais nous savons qui est ta mère, ma chérie, lui répondit-on. Alors, fais attention que nous ne t’enchaînions pas à la roue.


    — Qu’est-ce que cela signifie, de toute façon ?


    — Le pendentif, expliqua froidement Cormac.


    Elle ne pouvait pas voir ses yeux, ne pouvait savoir s’ils étaient aussi froids que son ton. Il n’y avait rien de froid dans sa façon de l’embrasser.


    — La roue à la pierre noire contraindra tes pouvoirs comme la cage, mais en bien moins confortable.


    « Confortable » et « cage » n’étaient pas deux mots qu’elle aurait utilisés dans la même phrase.


    Elle eut la gorge sèche.


    — Vous n’allez pas me faire ça.


    — Allez, dit un gardien, qui l’extirpa des bras de Cormac.


    Elle planta ses pieds au sol, mais cela ne changea rien.


    — Nous n’avons pas toute la journée pour dorloter une meurtrière.


    — Meurtrière ! s’écria-t-elle, le repoussant. Je n’ai tué personne !


    Mais n’avait-elle pas dit à Cormac qu’elle était responsable de la mort de Margaret ? C’était bien elle qui avait brisé la bouteille de sorts de sa mère, non ? Même involontairement, avait-elle ouvert la porte à ce meurtre ? En était-elle ainsi coupable ?


    La cage apparut, les éclairs se reflétant sur ses charnières. Trois sorcières enchaînées étaient blotties près de la porte et crachaient.


    Pas assez coupable pour se laisser entraîner et enchaîner, décida-t-elle.


    Par-dessus son épaule, elle jeta un regard à Cormac, qui les suivait, elle et les gardiens. Les gouttes de pluie tombaient comme des rideaux gris tombant du ciel et se fracassaient sur le sol.


    — Cormac, s’il te plaît.


    — Ne me fais pas te le demander de nouveau, l’avisa l’homme, qui lui attrapa l’arrière de la tête, ses doigts s’enroulant dans les cheveux mouillés d’Emma.


    Elle jura et lui donna un coup de coude sur le nez. Il la lâcha en hurlant, tandis que son sang dégouttait sur le sol. Elle n’admettrait jamais l’avoir frappé par accident. Lorsqu’il tenta de la rattraper, elle décida que même si elle n’avait pas l’habileté de manier l’épée comme Gretchen, elle pouvait toujours mordre. Ses dents se plantèrent assez profondément pour faire couler le sang. L’une des sorcières fit claquer ses menottes de fer contre les barreaux comme pour applaudir.


    Cormac s’interposa devant elle, repoussant l’autre gardien.


    — Attention, Orson.


    — Elle m’a fracassé le nez ! Et elle m’a mordu ! Contrains-la !


    — Plus d’espoir maintenant, lui déclara-t-il doucement.


    Il était doux mais ferme. Il ne la laisserait peut-être pas se faire blesser ou insulter.


    Mais il ne la sauverait pas.


    Il la fit monter dans la charrette, et la barrière se referma solidement. Elle le sentit jusque dans ses dents. La pluie cessa.


    — Je t’avais bien dit qu’elle était responsable de la pluie, grommela l’une des femmes.


    Un homme était allongé au fond comme s’il était dans un club.


    De l’eau s’égouttait de son chapeau de castor.


    — Il est inutile de combattre les barbes grises sur le pont, ma chère, la renseigna-t-il.


    Emma frissonna, se recroquevillant.


    — Je croyais que c’étaient des gardiens ?


    — Barbes grises n’est qu’un surnom, d’après les bouteilles de sorcière grises qu’ils utilisent pour nous piéger.


    Emma déglutit. Cela n’avait rien d’encourageant.


    — Où nous conduisent-ils ? demanda-t-elle, tandis que la charrette se mettait en route avec fracas.


    Cormac suivait le rythme au dos d’un énorme cheval brun. Derrière eux, le pont se remplissait de nouveau de gens, émergeant prudemment des boutiques et des allées. Des gobelins couraient derrière, lançant des fruits pourris sur la charrette. De la pulpe moisie éclatait sous les roues.


    — Au bateau, à quel autre endroit ? répliqua l’une des femmes d’un ton brusque.


    Elle était pieds nus et portait des clochettes en argent autour de la cheville. Elles tintaient quand elle bougeait, et lorsqu’elle remarqua qu’Emma la regardait, elle grogna.


    — Mêle-toi de tes affaires, la petite.


    Emma eut un mouvement de recul. Elle aurait pu jurer qu’elle sentait les éclairs lui couronner la tête comme les bois des cerfs dans le parc. La cage se resserrait autour d’elle, comme si elle portait des menottes et un collier comme certains des autres prisonniers. Dans les vitrines des boutiques, des regards étaient tournés vers eux. Elle crut voir bouger une gargouille accroupie sur une gouttière.


    Lorsqu’ils atteignirent l’autre extrémité du pont, l’air miroita. Tandis que les chevaux franchissaient les montants sculptés, Emma sentit une étrange pression dans sa tête. Derrière elle, le pont de Londres était le même, bondé de diligences et de charrettes de fermiers venant au marché avec leurs oignons, leurs radis et leurs fraises. Les bateliers se lançaient des injures sur le fleuve en dessous. L’odeur de fleurs, de fruits étranges et de créatures sauvages se transforma en odeur d’eau, de poisson et de pommes de route ordinaires. C’était comme toute autre fin de matinée, la pluie cessant et les gens s’assemblant.


    Juste au moment où Emma espérait qu’un passant vienne en aide aux personnes enchaînées, le gardien assis à côté du conducteur les drapa de laine grise épaisse. La dernière chose qu’elle vit fut le regard sombre et impénétrable de Cormac. Il semblait tenter de lui dire quelque chose, mais elle fut couverte d’ombres étouffantes avant de pouvoir le comprendre. Ils furent bousculés sur les bancs de bois, tandis que les chevaux s’engageaient sur des routes cahoteuses. Elle tenta de glisser la main entre les barreaux pour atteindre le bout du tissu épais, mais elle ne réussit qu’à faufiler deux doigts par l’ouverture exiguë. Le bout du tissu était hors de portée.


    — Inutile, dit de nouveau l’homme de son accent écossais nonchalant. Nous avons été ensorcelés. Même si tu réussis à nous découvrir, ils ne verront qu’une charrette remplie de chèvres.


    — De chèvres ? répéta-t-elle.


    Elle ne put s’empêcher de se sentir insultée.


    — Et la route sous laquelle nous roulons est maudite. Tout sorcier qui saurait qui nous sommes rencontrerait des embûches de toutes sortes s’il tentait de nous atteindre. Ta mère ne t’a rien appris, petite ?


    La charrette s’arrêta, les roues grinçant comme des vieillards un soir d’hiver frisquet. La sorcière avec le collier se mit à gémir et à se gratter le cou en braillant. Emma se tint au bord du banc, prise d’anxiété. Elle pouvait sentir le poisson mort et la boue. Au volume des voix criardes des mouettes, elle présuma qu’ils étaient arrivés aux quais. Le rideau épais fut retiré, et le soleil se faufila entre les captifs. Elle le sentit.


    Mais elle ne pouvait pas le voir.


    La qualité de la lumière était différente, ce qui rendait l’intérieur de ses paupières aussi rose qu’un coquillage. Elle tentait désespérément d’ouvrir les yeux, mais en vain. La pénombre rosée était inévitable.


    — Je ne vois rien, cria-t-elle.


    Ses paupières semblaient cousues fermement. Du bout des doigts, elle pouvait sentir les points entre ses cils. Cela ne faisait pas mal, mais la panique s’installa en elle. Elle respirait difficilement, à petits coups comme les feuilles d’automne tombent des arbres dans la tempête.


    — C’est un sort d’aveuglement, lui apprit quelqu’un, comme si elle était une enfant qui avait peur du monstre caché sous son lit. Cela disparaîtra quand ils le voudront bien.


    Elle se mordit fermement la lèvre inférieure, qui menaçait de se mettre à trembler. Elle ne laisserait pas paraître un brin de faiblesse. Ils ne se nourriraient pas de sa peur et de sa confusion comme des bêtes. Elle ne leur servirait pas de festin. Ils s’étoufferaient d’abord. Elle y verrait.


    Dès qu’elle pourrait voir de nouveau.


    Relevant la tête et forte de centaines d’années d’aristocratie dans la famille, elle se traîna les pieds vers les marches de la charrette. Une main se referma sur son coude pour la guider jusqu’au sol.


    Sans crier gare, le sort d’aveuglement fut rompu.


    La lumière du soleil l’aveugla. Emma retint des larmes, attendant que sa vue s’adapte de nouveau. La blancheur éclatante disparut, jusqu’à ce que seulement le bord du fleuve fasse miroiter la lumière magnifiée. La Tamise était calme près de la rive, poussant une eau brunâtre amorphe entre les bateaux de luxe et les chaloupes. Des pies s’attroupaient sur la rive à la recherche de chargements perdus, de pièces de monnaie ou de dents de corps abandonnés.


    Elle était debout, au bout de la passerelle d’accès à un imposant bateau qui attendait au milieu de la Tamise. On n’avait pas besoin de lui dire que le bateau et la passerelle étaient ensorcelés, puisque personne ne remarquait leur présence, si ce n’était du chien décharné qui aboyait depuis une chaloupe. Le bateau dérivait doucement, paisiblement. Il était peint bleu foncé et blanc, avec des décorations florales enroulées autour de gargouilles renfrognées. Des cordelettes nouées de toutes les couleurs pendaient aux rampes. Les voiles étaient piquées et marquées de symboles. La sirène en tête de proue était sculptée dans l’ébène et peinte avec beaucoup de détails.


    — Est-ce un b-b-bateau-prison ? bégaya-t-elle, la gorge sèche.


    Elle en avait entendu parler dans les journaux. Il s’agissait de bateaux désarmés utilisés comme prisons pour les criminels. Les meurtriers. Elle songea de nouveau à Margaret.


    — Allez, aboya Orson, qui la poussa au bas du dos avec un poignard.


    L’une des sorcières était déjà rendue sur le bateau.


    Emma s’avança avec précaution, les planches de bois fléchissant sous son poids. Ce n’était pas beaucoup plus large qu’un banc, et cela semblait beaucoup moins solide. Loin dessous, le fleuve bourdonnait d’activités. Elle songea à sauter à l’eau et à nager pour se mettre en sécurité. Dès que son pied toucha à la passerelle, ses yeux se fermèrent d’eux-mêmes.


    C’était si violent et inattendu qu’elle sursauta vers l’arrière et faillit tomber à la renverse. L’adrénaline s’empara d’elle et lui donna la nausée. La noirceur soudaine était déconcertante, et elle se figea, jurant jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de mots. Orson rit rudement avant de la piquer de nouveau avec son poignard.


    — Tu as pensé à sauter, n’est-ce pas ? gloussa-t-il. Maintenant, tu traverseras à l’aveuglette.


    La traverse fut plus longue et plus pénible qu’elle ne l’aurait cru. Ses pas étaient menus, alors qu’elle franchissait un centimètre à la fois pour se rendre de l’autre côté. Le cri perçant d’une mouette la fit sursauter, et elle glissa. Le bruit de l’eau clapotant contre la coque du bateau sembla se rapproché. Le chien aboyait encore. Elle s’efforça d’avancer, les muscles si tendus que ses jambes semblaient faites de briques. Elle pouvait facilement s’imaginer les centaines de façons de mourir atrocement en tombant de la passerelle.


    Et les milliers de façons de mourir atrocement, si elle se rendait jusqu’au bateau.


    La Grande Ourse, la Grande Casserole, Orion, l’Hydre. Elle récita les constellations jusqu’à ce que son cœur soit plus solide qu’une fraise mûre prête à cueillir. Elle avait peur de manquer d’étoiles.


    Avant d’arriver au bateau et de recouvrer la vue, la sueur lui avait frisé les cheveux. La première chose qu’elle vit fut une rangée de bouteilles de vin claires, rapprochées comme des poteaux de clôture. Chacune d’elle contenait un globe oculaire flottant dans l’eau salée, qui surveillait en tout temps.


    Les gardiens attendaient sur le pont, l’air sérieux et armés d’épées, de pistolets et d’étranges filets en argent. Des boules de verres vertes remplies de bouts de cordelettes colorées et d’herbes étaient accrochées au-dessus de leurs têtes. Le vent faisait claquer les voiles comme des ailes de dragon. Les autres captifs furent menés vers la partie sombre du pont.


    Elle n’aurait jamais cru que leur compagnie lui manquerait, jusqu’à ce qu’elle descende un escalier menant au cœur du bateau, seule.

  


  
    Chapitre20


    * * *


    Emma fut menée dans une pièce éclairée par des lampes à huile se reflétant sur des bouteilles de toutes tailles et de toutes sortes. Des bouteilles de vin élégantes, de petits pots de confiture, des globes de lumière accrochés, intercalés avec des centaines de pots de terre cuite au long goulot et à la poignée recourbée. Les bouteilles étaient placées dans des cages d’oiseau, des coffres de bois et des paniers ; le tout était fixé aux murs par des tablettes à bordure. Elles étaient remplies d’os d’oiseaux, de cheveux, de cordelettes colo-rées, de sorbes, d’aiguilles de fer, de ce qui ressemblait à de petits cœurs flétris et de clous de fer. Lorsque la lumière des lampes vacillait, Emma aurait juré avoir vu des visages spectraux pressés contre le verre à l’intérieur des bouteilles claires. Un pot était rempli de dents qui flottaient dans un liquide verdâtre étrange. Les bouteilles de terre cuite s’entrechoquaient lorsqu’elle les regardait trop intensément.


    Orson évita les bouteilles lorsqu’il vint saluer trois hommes qui attendaient derrière un paravent sculpté dans l’acajou. Ils étaient dissimulés dans une alcôve peu profonde. Elle les voyait à peine à travers les ouvertures pratiquées dans le bois, mais assez pour remarquer qu’ils étaient âgés, avec des cheveux blancs, sauf pour celui du milieu qui n’avait pas de cheveux du tout. Orson la poussa avec rudesse au centre de la pièce.


    — Mets-toi à genou devant les magistrats.


    — Absolument pas, éclata-t-elle.


    S’agenouiller était hors de question. La peur ne nous tient qu’un certain temps, ensuite on y est immunisé.


    Il la poussa, jusqu’à ce que les genoux d’Emma tombent sur le nœud de sorcière peint en blanc sur le sol. Autour d’elle, des tas de copeaux de fer étincelaient. Elle sentit un poids sur sa tête, comme avant une tempête particulièrement violente.


    Les magistrats étaient sévères et silencieux, jusqu’à ce qu’Emma n’en puisse plus et se dandine d’un genou à l’autre. Ses cheveux humides lui collaient au cou, sa robe était tachée de boue et de pulpe de fruit. Elle ne se sentait plus comme la fille d’un duc.


    — Emma Charlotte Day, fille de Theodora Lovegrove.


    Ils avaient employé le nom de jeune fille de sa mère, sans mentionner son père du tout. En plus, techniquement, ils ne lui avaient posé aucune question. Elle garda donc délibérément le silence. Parfois, combattre la mesquinerie était préférable à ne rien faire du tout, peu importe ce que Cormac en penserait.


    Les magistrats échangèrent des regards désapprobateurs. Le chauve pianota sur la table devant eux derrière le paravent ; un autre prit des notes sur un bout de parchemin. Elle entendit le grattement de la plume. Elle comprenait leurs intentions. Ils cherchaient à l’intimider pour qu’elle babille comme une gamine ou fonde en larmes. Toutefois, elle avait fait sa révérence à la reine devant une salle comble de courtisans solennels. Elle devait faire face quotidiennement à des débutantes. Elle avait même assisté à un souper de trois heures avec son père. Elle n’allait pas craquer si facilement.


    — Tu bafoues nos règles. Serais-tu une parjure comme ta mère ?


    — Ma mère est souffrante, elle n’est pas une parjure, répliqua-t-elle. Et de quelles règles parlez-vous ?


    Les avertissements de Cormac résonnèrent dans son esprit.


    « Ne mens pas. Ne te débats pas. »


    Son propre avertissement s’y opposait:


    « Ne fais pas confiance à Cormac. »


    Quelqu’un dans l’enceinte du bateau poussa un cri. Les bouteilles tressaillirent au bruit. Elle s’éclaircit la voix pour paraître plus forte qu’elle ne l’était.


    — Je ne connais pas assez bien vos règles pour les enfreindre.


    Toutefois, elle se sentait décidément disposée à les apprendre dans le simple but de les détruire.


    La peur, de toute évidence, provoquait son entêtement.


    — Alors, sache ceci, l’avisèrent les magistrats pour lui faire la leçon.


    Elle devrait sûrement être attentive.


    — L’ignorance ne t’épargnera pas les conséquences de la bouteille de sorcière, si tu ne réponds pas honnêtement.


    C’était de toute évidence une menace, même si cela n’avait aucun sens pour elle.


    — Elle ne sait pas ce que c’est, les renseigna doucement Cormac dans l’ombre.


    Il était appuyé sur le chambranle de la porte, l’air légèrement ennuyé. Sa cravate blanche luisait dans la pénombre. Emma ne savait même pas qu’il était là, à observer son interrogatoire. Si la peur provoquait son entêtement, la présence de Cormac la rendait féroce.


    — Vous devrez trouver mieux, si vous désirez l’intimider pour qu’elle rentre dans le rang.


    Elle lui tourna le dos par principe, bien qu’un frisson lui ait parcouru la nuque et qu’elle se sentît exposée et vulnérable. Une douleur vive traversa ses genoux meurtris.


    — Pourquoi est-il là ? demanda-t-elle d’un ton sec.


    — Puisqu’il était présent lorsque le sort a été jeté et que le corps a été découvert, il te sert d’intermédiaire. Il accuse ou soutient à son gré.


    Elle était condamnée.


    — Les sorcières pleureuses sont des sorcières qui peuvent mettre des compagnons en bouteille. Elles tiennent leur nom d’un genre de pot que les Romains utilisaient pour recueillir les larmes des pleureurs aux funérailles, lui expliqua Cormac, qui éluda la question.


    Allait-il la soutenir ou l’accuser ?


    Comme si on avait pu en douter.


    — Leurs victimes survivent, mais sans leur magie, elles deviennent généralement cinglées.


    — C’est un effet secondaire malheureux, acquiesça un des magistrats.


    — Un effet secondaire malheureux, répliqua Emma.


    Elle songea au blaireau magique de tante Bethany et à sa mère, et jeta de nouveau un regard en direction des bouteilles. Les visages étaient pires qu’avant, depuis qu’elle savait qu’elle ne rêvait pas. L’essence d’une personne ne devrait pas être emprisonnée comme une souris dans une armoire. Elle se pencha pour s’éloigner. Le symbole magique sous ses pieds la frappa. Son nez se mit à saigner.


    — Ta mère n’est pas là, répondit doucement Cormac. Elle s’est embouteillée elle-même pour que nous ne puissions pas le faire. C’est un don très rare. Les sorcières pleureuses ne sont pas nombreuses, et leur magie est difficile à saisir.


    Elle s’essuya le visage, et du sang coula sur sa manche.


    — Tant mieux.


    — As-tu ou non rompu un sort de contrainte, provoquant des dégâts irréparables ? demanda un des magistrats.


    Emma releva la tête.


    — Je ne croyais même pas aux sorts, jusqu’à il y a deux jours.


    — Ce n’est pas une réponse, lady Emma.


    — Je ne sais même pas comment jeter un sort, insista-t-elle. Alors, imaginez le rompre !


    — Tu as ouvert des portails qui ne sont pas encore tracés, des portails au hasard qu’il pourrait prendre des semaines, voire des mois à localiser. La famille des Greymalkin se promène librement dans Londres avec toutes sortes d’esprits affamés.


    — La bouteille de parfum de ma mère a été brisée accidentellement, tout simplement.


    L’un des magistrats hoqueta d’un air surpris.


    — La bouteille.


    — Comme je l’ai dit, souligna doucement Cormac.


    — Elle doit avoir un pouvoir inimaginable pour réussir un tel exploit de façon non intentionnelle, ajouta dubitativement son collègue.


    — Imagine sa mère.


    Emma sentit l’instant où ils se retournèrent tous pour la dévisager de nouveau.


    — Ta mère a bravé l’Ordre, répondit sèchement un des magistrats.


    — Ah bon, répliqua Emma, qui se souvint de ce que lui avait dit sa tante Bethany. Comment ?


    Les magistrats firent une pause.


    — Vous l’ignorez, n’est-ce pas ? les défia-t-elle. Alors, comment pouvez-vous affirmer qu’elle est une parjure ?


    — Nous savons lorsque la magie est employée contre nous, jeune fille, rétorqua-t-il sévèrement. Et tu n’as aucune idée du nombre de sorcières qui sont mortes pour garder les sœurs Greymalkin à distance de Londres. Même avant le décès prématuré de Margaret York.


    — Messieurs les magistrats, je ne crois pas que lady Emma ait quoi que ce soit à voir avec sa mort, affirma habilement Cormac. Tobias et moi avons suivi la piste de la malédiction du sang, et elle ne nous a pas menés vers elle.


    Il sortit complètement de l’ombre.


    — Mais elle a en effet vu le compagnon de Margaret, sous la forme d’une taupe à nez étoilé, qui a brillé en rouge, comme prévu.


    — Comme si la marque des Greymalkin n’était pas suffisante pour prouver le meurtre, grommela un magistrat.


    — Le nœud de sorcière de lady Emma n’est apparu qu’après les événements. Et vous savez qu’elle ne nous appartenait pas avant qu’il apparaisse.


    — Je ne vous appartiens pas maintenant, dit-elle d’un ton provocant.


    — En fait, oui, répondit simplement le magistrat. Nous réclamons tous ceux qui portent le nœud.


    Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il l’interrompit.


    — Nous délibérerons.


    Et ils se mirent à discuter entre eux à voix basse.


    — Quelle partie de Ne te débats pas n’as-tu pas comprise ? lui demanda sèchement Cormac.


    — Quelle différence ? demanda Emma, soudainement épuisée.


    Elle se mit debout tout simplement parce qu’elle le pouvait. Elle tituba sur ses pieds.


    — Comment le saurais-je ? Rien de tout cela ne devrait être réel.


    — L’Ordre est bel et bien réel, déclara-t-il. Ainsi que la puissance des familles de sorcières. Et ils peuvent te contraindre ou te briser, Emma.


    — Peut-être aurais-tu dû y songer avant de m’emmener ici.


    — Je t’ai accordé autant de temps que je le pouvais. Tu aurais pu passer la dernière journée et la dernière nuit au cachot à attendre l’interrogatoire.


    Elle ne pouvait pas interpréter son expression: trop compliquée et trop réservée à la fois. Elle aurait préféré, inconsciemment, qu’il ne soit pas si séduisant. Il n’était pas simplement mignon, n’importe qui pouvait l’être. Son nez était légèrement trop long… mais quelque chose en lui attirait le regard et le gardait.


    — J’ai prêté serment de protéger les familles de sorcières et la société en général.


    — De moi ? demanda-t-elle, ouvrant les bras pour se moquer.


    Elle savait qu’elle avait l’air aussi mal en point qu’elle se sentait.


    — Quelle bravoure.


    — Emma.


    Ce qu’il s’apprêtait à dire fut perdu dans le bruit des déplacements des magistrats qui se levaient derrière le paravent.


    — Nous avons pris une décision, proclama une voix glaciale qui meubla la pièce.


    — Nous acceptons le témoignage de Cormac, dit-il avant d’ajouter: pour l’instant.


    Emma fut hérissée par son ton. Orson pâlit. Elle cligna des yeux, perplexe.


    Elle était certaine de ne pas être aussi effrayante que cela.


    — MmeSparrow, annonça un autre magistrat, d’une voix incertaine cette fois.


    Une femme s’était jointe à eux. Elle semblait hautaine et calme ; grande et élancée avec une chevelure noire. Les autres la regardèrent comme si elle était faite de toiles d’araignée et d’épines.


    Elle jeta un regard à Emma.


    — Alors, c’est toi la jeune Lovegrove, n’est-ce pas ?


    Emma hocha la tête, la bouche sèche.


    MmeSparrow plissa les yeux avant de soupirer.


    — Vous l’avez effrayée à mort, marmonna-t-elle avant de cligner des yeux longuement comme un chat.


    Cormac jura à voix basse. Tout passa au gris, comme lorsque tante Bethany invoquait la brume. Emma se sentit légère comme l’eau. Le gris devint étincelant comme du blanc, puis du noir.


    Cormac la rattrapa alors qu’elle s’écroulait.


    

  


  
    Chapitre21


    * * *


    Penelope et Gretchen tombèrent dans la rivière Serpentine.


    La longue chevelure de Penelope s’enroula autour de son cou comme une corde qui menaçait de l’étouffer. Gretchen remonta à la surface à côté d’elle en crachotant. Elle fit du surplace, grognant à l’intention de Penelope:


    — Je ne l’aime vraiment pas.


    Penelope était trop fatiguée pour répondre. Elle nagea jusqu’à ce qu’elle puisse sentir le fond vaseux sous ses pieds. Le voyage magique l’avait désorientée et épuisée. Il ne lui restait que la vigueur d’un gant de toilette mouillé. Atten­dant qu’Emma arrive, elle toussa pour vider ses poumons en proférant ses jurons colorés habituels.


    — Gretchen, dit-elle finalement, inquiète que rien ne se passe. Où est Emma ?


    Gretchen écarquilla les yeux et tourna sur elle-même frénétiquement.


    — Est-elle arrivée avant nous ?


    — J’ai été la première à traverser, se rappela Penelope. Non ?


    Gretchen prit une grande inspiration et plongea sous la surface. L’eau était brouillée en raison de ses coups de pied. Les canards s’éloignèrent, indignés. Penelope se rendit compte qu’elle n’avait aucune idée de la profondeur du plan d’eau. Gretchen refit surface, prit une plus grande inspiration et disparut de nouveau. Penelope mit la tête sous l’eau et ouvrit les yeux. Tout était embrouillé et légèrement verdâtre. Elle plongea aussi profondément que possible, s’efforçant de voir la chevelure rousse d’Emma, ou le mouvement de sa robe.


    Rien.


    Après quelques inspirations difficiles, Gretchen nagea plus près en secouant la tête. Elles remontèrent toutes deux à la surface.


    — Je ne la vois pas, partagea Gretchen, haletante. Je ne crois pas qu’elle soit là.


    — C’est bien, non ? s’enquit Penelope, les yeux rougis. Cela signifie qu’elle ne s’est pas noyée.


    Elles ramenèrent péniblement leurs corps fatigués vers la rive.


    — Mais cela signifie également qu’elle n’a pas traversé le portail, gronda-t-elle en montrant les dents. Maintenant, je déteste vraiment Cormac.


    Penelope s’extirpa des eaux froides en frissonnant. Sa robe, qui était plus lourde qu’elle, la tirait vers le fond. Ses muscles étaient douloureux, et elle était rongée par l’inquiétude.


    — Nous devons la retrouver.


    Gretchen était déjà sur l’herbe, penchée pour lui tendre la main.


    — Dès que nous pourrons retrouver ce satané marché des gobelins.


    — Nous devrions simplement retourner à la distillerie de ma mère, suggéra Penelope, qui essorait sa robe. Et passer de nouveau par la trappe de la cave.


    — Vous voudrez peut-être vous éloigner de là, les interrompit une jeune fille.


    — Vous commencez à attirer l’attention.


    Elle portait des hauts-de-chausses rapiécés et un gilet rayé. Elle n’avait pas tort. Les gens qui passaient à cheval à proximité s’arrêtaient pour regarder ; quelques-uns les pointaient même du doigt. Hyde Park avait l’habitude des chevaux et des chaloupes, pas des nageuses.


    — Vous voulez que l’Ordre vous mette la main dessus ? demanda amèrement la jeune fille. C’est votre affaire. Toutefois, je ne resterai pas là pour voir ça.


    Elle se précipita dans un bosquet.


    Gretchen et Penelope échangèrent un regard étonné avant que Gretchen hausse les épaules et prenne Penelope par la main pour l’entraîner sur les pas de la jeune fille. Elles la trouvèrent assise sur une branche basse, se balançant nonchalamment les pieds.


    — Bon choix, sourit-elle.


    — Qui es-tu ? demanda Gretchen.


    — Mon nom est Moira, répondit-elle en bondissant au sol.


    — Gretchen Thorn, dit Penelope, qui présenta sa cousine. Et je suis Penelope Chadwick.


    Moira pencha la tête.


    — Penelope, dis-tu ?


    — Est-ce que je te connais ? demanda Penelope d’un air narquois.


    Elle avait l’impression d’avoir déjà rencontré une jeune fille habillée en garçon. Même Gretchen dissimulait son identité en empruntant des hauts-de-chausses lorsqu’elle suivait Godric.


    Elle haussa les sourcils.


    — J’en doute, n’est-ce pas ? Je ne suis pas vraiment une débutante, dit-elle d’un air narquois.


    — Comment connais-tu l’Ordre ? demanda Gretchen.


    — Je sais des choses à propos de l’Ordre qui vous feraient dresser les cheveux sur la tête, ajouta sombrement Moira. Ils ont contraint mon frère à la roue. Avant de l’embouteiller et de le rendre fou.


    Gretchen fit un clin d’œil à Penelope.


    — Est-ce de l’anglais ?


    Penelope secoua la tête.


    — Je peux saisir Shakespeare dans mon sommeil, mais j’ignore ce qu’elle raconte.


    Moira leva les yeux au ciel.


    — Joe-le-borgne m’a envoyée vous aider ! grommela-t-elle. Après que je lui eus offert des cadeaux et tout.


    Elle dégagea ses longs cheveux dénoués de son visage.


    — L’Ordre embouteille les compagnons des sorcières qu’il n’aime pas ou contraint leurs pouvoirs lorsque cela pose problème. Malheureusement, ils croient que tous ceux qui ne font pas exactement ce qu’ils veulent posent problème.


    — Ils étaient sur le pont, avec une charrette, précisa Penelope.


    Moira inspira profondément.


    — Ils ont amené la charrette de fer, hum ? La poisse !


    — Notre cousine est restée là, ajouta Gretchen. Nous devons y retourner pour la retrouver.


    — Il est trop tard pour elle, les renseigna Moira, qui haussa les épaules. Lorsque l’Ordre traverse le pont, personne n’est en sécurité. Ils l’ont probablement déjà prise.


    Penelope se sentit blêmir.


    — Où vont-ils l’amener ?


    — Au bateau.


    — Alors, allons-y, les exhorta Gretchen.


    Elle s’arrêta à l’orée des arbres en constatant que Moira n’avait pas bougé.


    — Quoi ?


    — Vous ne le trouverez jamais. Il est enveloppé de sorts d’invisibilité.


    — Je croyais que tu avais dit avoir été envoyée pour nous aider ? rétorqua-t-elle. Nous ne savons même pas si nous pouvons te faire confiance, de toute façon.


    Moira haussa une épaule et la laissa retomber.


    — Joe-le-borgne connaît certaines choses, pour vrai. Il voulait que je sois là, et ça me suffit.


    — Alors, aide-nous à trouver le bateau !


    — Ils ne la garderont pas là longtemps, dit-elle. S’ils prévoient la garder, elle sera envoyée à Rowanstone.


    — Est-ce…


    Penelope fit une pause avant de poursuivre.


    — … une prison ?


    — Presque, s’ébroua Moira. Mais non, pas tout à fait. Je peux vous dire comment y aller, mais je n’irai jamais moi-même près de cet endroit. Trop de gens de la haute société.


    — Merci, s’offusqua Penelope.


    — Toujours prête à causer des problèmes aux gardiens. Allez, suivez, les invita-t-elle en leur décochant un sourire impénitent par-dessus son épaule. Car si l’Ordre vous retrouve, vous vous débrouillerez toutes seules.


    

  


  
    Chapitre22


    * * *


    Emma se réveilla perdue et désorientée. Elle ne pouvait deviner où elle se trouvait, outre le fait d’être sur un matelas de plumes confortable dans une chambre chaleureuse qui sentait le fenouil et la cire d’abeille. Elle avait également en bouche un goût de fenouil qui lui grattait la langue. Elle s’assit lentement et dégagea ses cheveux de son visage. La lumière extérieure était dorée et jetait de longues ombres.


    Elle balança ses pieds hors du lit pour inspecter la chambre. Elle aurait pu se trouver dans n’importe quelle maison cossue de Londres. Il y avait un grand lit d’ébène avec des rideaux de brocart, deux chaises rembourrées près du foyer, un bureau de travail et une armoire pour les vêtements.


    Ce n’est qu’en se levant qu’elle découvrit l’étrangeté de la pièce. Un petit paquet rouge était accroché par un ruban à l’un des crochets. Une grosse bille bleue en forme d’œil était fixée au mur, au-dessus de la porte, et la porte elle-même était peinte de dorures en forme de nœuds si complexes que suivre le motif donnait mal aux yeux.


    Tout lui revint brusquement.


    La sorcellerie.


    L’Ordre du clou de fer.


    Cormac.


    Elle se laissa aller à la plus thérapeutique et grossière des tirades injurieuses, dans plusieurs langues. Son latin était meilleur que son français, mais elle se plaisait à croire que quiconque l’entendrait comprendrait assez bien le sens.


    Le problème était qu’Emma ignorait si quelqu’un écoutait.


    Elle jeta un regard sous le lit et dans l’armoire, et constata qu’elle était seule. Elle tenta d’ouvrir la porte, doutant qu’elle puisse être déverrouillée. Lorsqu’elle s’ouvrit d’un coup, Emma fit un bond vers l’arrière, inquiète. Le soulagement et le soupçon se mêlaient dans sa tête. Elle sortit prudemment de la chambre, mais seulement après s’être armée du chandelier le plus près. Le brandissant de façon menaçante, elle avança dans le couloir. Les murs étaient tapissés d’impressions cachemire de teinte bordeaux qui s’étiraient dans les deux directions. Il n’y avait pas d’autre porte.


    Les sourcils froncés, elle accéléra le pas. Le couloir ne changeait pas. Même lorsqu’elle se mit à courir, il n’y avait que le papier peint lustré, l’occasionnel chandelier et la moulure décorative au plafond. Il n’y avait même pas d’escalier ou d’entrée pour lui indiquer où elle pouvait bien se trouver. Et puisqu’elle s’était évanouie sur un bateau, elle n’était peut-être même plus à Londres. Comment Gretchen et Penelope pourraient-elles la retrouver ? Et comment les trouverait-elle, si elles avaient des problèmes ?


    Elle était bel et bien prisonnière d’hommes cinglés.


    Elle rentra prestement dans la chambre, puisque c’était le seul autre endroit auquel elle avait accès et que le couloir sans fin était étonnamment déstabilisant. Elle se rappela l’impression du poids de la terre dans la cave et s’étouffa. Elle ne paniquerait pas. Elle était une sorcière, non ? Elle avait des options qu’elle n’aurait jamais crues possibles auparavant.


    Et une fenêtre.


    Peu importait la sorcellerie ; la fenêtre était beaucoup plus utile.


    Sur l’appui de fenêtre, il y avait un bol de sel et de sorbes qu’elle balança impatiemment. La fenêtre s’ouvrit et laissa entrer une bouffée d’air frais qui fit disparaître l’étrange goût qu’elle avait en bouche. Elle était trois étages au-dessus d’un joli jardin londonien et d’une allée. L’allée était bordée d’une haute clôture de bois et de lilas en fleurs. Elle laissa échapper un souffle qu’elle ignorait avoir retenu. Tout à l’extérieur semblait parfaitement normal pour Londres, mais aussi pour un quartier qui lui était familier. Elle pourrait même rentrer chez elle à pied.


    Le ciel s’assombrissait rapidement, révélant les premières étoiles de la nuit. Le brouillard était trop épais pour voir Sirius, mais Vénus étincelait à travers la brume. Les arbres la saluèrent en secouant leurs branches, mais elles étaient hors de portée. Elle ne réussirait jamais à en rejoindre une sans se blesser. Elle pourrait tout aussi bien tenter de rejoindre Vénus !


    Elle entendit un murmure et se pencha le plus possible par la fenêtre. Sûrement, si elle appelait à l’aide, quelqu’un l’entendrait et appellerait les policiers, tout du moins.


    — Allô ? Allô, en bas ?


    Il y eut un autre bruit étouffé, puis un autre retentissant:


    — Sapristi !


    — Gretchen ?


    Elle pouvait à peine le croire lorsque ses cousines sortirent du buisson de lilas.


    — Dieu merci.


    — Oublie Dieu, grommela Gretchen. C’est moi qui ai des feuilles jusque dans les narines.


    — Comment m’avez-vous trouvée ?


    — C’est une longue histoire, dit Penelope dans un murmure bruyant. Es-tu blessée ?


    — Pas du tout. Et vous ?


    — Ça ira mieux lorsque j’aurai mis le pied au derrière de Cormac, grommela Gretchen.


    — Oublie ça pour l’instant, lui conseilla Penelope avec un coup de coude. Fais descendre Emma de là.


    Gretchen observa prudemment le bord de la maison. Elle choisit finalement un treillis sur la gauche pour grimper, une longue corde enroulée autour d’elle comme un serpent endormi. Arrivée en haut du treillis, elle n’était encore qu’à la hauteur du deuxième étage et trop loin de la fenêtre d’Emma. Elle déplaça son poids, puis glissa un bras à travers le grillage du treillis.


    — Prête ?


    Emma accrocha un pied autour de la patte du bureau et se pencha encore de quelques précieux centimètres par la fenêtre.


    — Prête.


    Gretchen lança l’extrémité de la corde de toutes ses forces. Elle manqua sa cible d’environ un mètre et faillit tomber de son perchoir lorsque la corde claqua. Penelope la lui relança et Gretchen s’essaya de nouveau. Elle arriva plus près, mais pas encore suffisamment.


    — Jamais deux sans trois, souffla-t-elle avec détermination, le front trempé de sueur.


    La corde fut lancée, et Emma l’attrapa. Le rire de Gretchen était contagieux. Emma souriait à pleines dents en réaction, alors qu’elle se précipitait dans la chambre pour nouer la corde autour du pied du lit. Elle tira solidement dessus à quelques reprises pour s’assurer qu’elle supporterait son poids.


    Se glisser le long d’une corde semblait assez facile en théorie, mais dans la réalité, c’était une tout autre histoire. Ses jupons longs étaient encombrants ; ils s’accrochèrent dans l’appui de fenêtre quand elle passa les jambes par-dessus. Il lui fallut une bonne dose de courage pour quitter son perchoir, une jambe se balançant dans le vide. Ses mains étaient moites. Le sol était loin en bas. De toute évidence, la maison devait être plus grande que les autres.


    Et elle était probablement remplie de sorcières, de magie et de ravisseurs. Une jambe cassée semblait un bien faible prix à payer pour recouvrer sa liberté.


    Elle ferma les yeux et se laissa tomber par-dessus le bord, puis glissa le long de la corde. Elle y resta suspendue un instant, la brique fraîche contre sa joue empourprée, alors que Penelope poussait de petits cris et déclamait des vers. Elle récitait des poèmes lorsqu’elle était nerveuse. Les bras d’Emma étaient tendus par l’effort qu’elle mettait à supporter tout son poids, alors qu’elle descendait lentement, prudemment et douloureusement.


    Elle allongea une jambe, s’efforçant de toucher le haut du treillis des orteils. Elle eut une crampe dans la jambe, et son genou trembla alors qu’elle s’étirait de plus en plus, sans pouvoir atteindre le treillis.


    — Merde, haleta-t-elle. C’est trop loin.


    — Tu y es presque, l’encouragea Gretchen. Essaie de nouveau.


    — Sans toutefois regarder en bas, ajouta Penelope, moins encourageante. Tu pourrais tomber et te fracasser le crâne.


    — Oui, évitons cela, d’accord ? suggéra MmeSparrow calmement d’une fenêtre ouverte près d’Emma.


    Elle était si près qu’Emma pouvait voir les pierres de lune de son collier. L’affaire semblait compliquée.


    — Sauvez-vous, cria Emma à ses cousines.


    Malheureusement, Gretchen et Penelope n’eurent même pas le temps de faire volte-face et encore moins de s’enfuir. Des valets sortirent de l’écurie au bout de l’allée, et d’autres bloquèrent l’accès à la route. MmeSparrow fit claquer sa langue.


    — Mes chères, pas besoin de faire tout un drame.


    Une sorte de calme fataliste s’empara d’Emma, qui se balançait inutilement au bout de la corde.


    — Conduisez ces demoiselles dans le salon, s’il vous plaît, poursuivit MmeSparrow comme si de rien n’était. Et envoyez chercher une échelle pour lady Emma, qui n’a pas l’air à l’aise du tout.


    Emma songea à crier à l’aide, mais Gretchen et Penelope se dirigeaient déjà vers l’intérieur de la maison magique. Le valet qui apporta l’échelle était si jeune qu’il avait encore des taches de rousseur. Il ne prononça pas une parole, même lorsqu’il tendit les bras et lui toucha les hanches pour la stabiliser. Il rougit violemment. Emma était bien au-delà de l’embarras.


    Elle fut conduite dans la maison, qui semblait alors avoir un nombre de portes et d’escaliers tout à fait normal. Au mur, des portraits de femmes extraordinaires étaient accrochés, et on entendait de jeunes filles bavarder derrière l’une des portes de la salle de bal. MmeSparrow, Gretchen et Penelope attendaient dans un grand salon avec suffisamment de chaises pour asseoir une douzaine d’invités. Emma s’assit entre ses cousines sur un canapé pour deux. Elles se serrèrent les unes contre les autres, parfaitement disposées à s’écraser dans le plus grand inconfort. MmeSparrow versa du thé d’une théière en argent près d’une assiette comble de biscuits et de gâteaux.


    — J’imagine que vous vous demandez où vous êtes, dit-elle.


    — Et pourquoi on m’a enlevée, répliqua Emma d’un ton remarquablement calme, compte tenu de la situation.


    — Enlevée ? répéta MmeSparrow, un sourcil froncé. Ne soyez pas idiote. C’était pour votre bien.


    — Contre ma volonté.


    — Un enlèvement, à mon avis, ajouta Gretchen.


    — J’aurais pu vous laisser aux mains de l’Ordre, répondit abruptement MmeSparrow. Surtout après ce qui est arrivé au pauvre M.Cohen.


    — M.Cohen ? Que lui est-il arrivé ? demanda Penelope, troublée.


    — Il est tombé malade. Sa tête a enflé, précisa MmeSparrow, qui les observa. Heureusement, leur médecin de famille est également un sorcier, sinon il aurait pu en mourir.


    — Va-t-il mieux ? demanda Penelope.


    — Il s’en remettra. Lui et sa famille se sont fait dire qu’il s’agissait d’une maladie étrangère venue de loin sur un des bateaux.


    — Je ne vois pas en quoi c’est notre faute, grommela Gretchen.


    Mais Emma le comprenait trop bien.


    — J’ai dit qu’il avait une grosse tête, ajouta-t-elle doucement, s’efforçant de se souvenir des détails précis. Nous étions en colère parce qu’il n’avait pas été gentil avec Penny. Gretchen, tu as dit quelque chose aussi, mais je ne me souviens plus quoi au juste.


    — J’ai dit que j’espérais qu’il gonfle comme une baudruche, précisa-t-elle en clignant des yeux.


    — Zut.


    Penelope fronça les sourcils.


    — Comment pouvaient-elles savoir ? exigea-t-elle. Vous ne pouvez pas leur en vouloir d’avoir parlé à voix haute.


    — Non, répliqua MmeSparrow, mais d’autres le feraient. Particulièrement si l’on considère vos relations familiales. Ce genre de choses arrive fréquemment. Seule­ment, la plupart des sorcières découvrent leurs pouvoirs beaucoup plus tôt, et les dommages sont alors moindres. Elles ont généralement reçu une formation et une éducation, du moins suffisamment pour ne pas déclencher ce genre de truc, poursuivit-elle avec un hochement de tête. Bon, on ne peut rien y faire pour l’instant, j’en ai bien peur. Mangez des tartelettes aux fraises. Elles sont divines.


    Elles acceptèrent le thé et les gâteaux parce qu’elles ne savaient pas quoi faire d’autre. Les leçons d’étiquette ne couvraient pas le thé avec des sorcières et des ravisseurs.


    — Quel est cet endroit ? demanda finalement Emma. Et pourquoi n’y avait-il pas de portes, plus tôt ?


    — L’endroit était ensorcelé, répondit MmeSparrow avec un sourire. Vous pourriez vous blesser à vous promener ainsi dans les couloirs. Je suis la directrice de l’endroit. Bienvenues à l’académie Rowanstone pour jeunes filles.


    Emma posa sa tasse de thé avec force. Le thé se renversa.


    — On m’a enlevée pour me mener à l’école de bonnes manières ?


    Gretchen se renfrogna.


    — Est-ce la faute de ma mère ?


    — L’endroit n’a rien d’une école normale. Nous n’enseignons pas les mathématiques ou les langues, et nous n’acceptons que les jeunes filles de certaines familles.


    Emma eut la bouche sèche.


    — Les familles de sorcières.


    — Exactement. Les sorcières doivent être versées dans tous les arts magiques.


    — Et si nous n’avons pas envie de devenir membre de la société des sorcières ? demanda Gretchen. Je n’aime pas les règles que l’on m’impose déjà, merci beaucoup. Je n’ai pas envie d’en apprendre de nouvelles.


    — Nous n’en avons vraiment aucune envie, confirma Emma. J’ai rencontré les magistrats et ne les ai pas beaucoup aimés.


    — J’ai bien peur qu’ils insistent, rétorqua MmeSparrow. De toute façon, ce n’est pas une suggestion, particulièrement pour vous, Lady Emma.


    — Pourquoi moi ?


    — En raison de votre mère, évidemment.


    Penelope prit Emma par le bras.


    — Et qu’en est-il exactement de sa mère ?


    — C’est une bien longue histoire, répondit gentiment MmeSparrow. Une histoire drapée de mystère, même pour moi. Néanmoins, il y a certaines choses que vous devriez apprendre.


    — Ici.


    — Ici. Lady Gretchen et Lady Penelope, vous pouvez prendre part aux cours de jour, mais il serait préférable que Lady Emma soit pensionnaire ici un certain temps.


    Gretchen croisa les bras.


    — Si Emma reste, nous restons.


    MmeSparrow hocha la tête.


    — Si vos parents sont d’accord, vous pouvez évidemment être pensionnaires également.


    Emma hocha la tête.


    — Je suis certaine que mon père n’a pas donné son accord, dit-elle.


    Elle ne pouvait s’imaginer sa réaction à la requête que sa seule fille aille vivre dans un pensionnat dirigé par des sorcières.


    — En fait, nous avons fait quérir vos effets personnels durant votre sommeil. Il a été très obligeant.


    — Mon père est au courant de la sorcellerie ? demanda-t-elle, abasourdie.


    — Absolument pas, répondit MmeSparrow. Toutefois, ma grande amie la duchesse de Whitefield lui a dit qu’une place venait de se libérer dans l’une des meilleures écoles de maintien de Grande-Bretagne.


    — Alors, pourquoi n’est-il pas ici ? Pourquoi ne pas venir me dire au moins au revoir ?


    Penelope lui serra la main. Emma serra la sienne à son tour, mais leva le menton, refusant de laisser transparaître toute autre réaction.


    — Quelle froideur, marmonna Gretchen.


    — Je l’ignore, répliqua MmeSparrow.


    — Attendez un instant ! s’exclama Gretchen. Et mon frère, alors ?


    — Il fréquentera l’académie Ironstone pour jeunes garçons juste à côté. Elle est plus secrète que notre école, évidemment, puisqu’elle n’a pas la possibilité de simplement exister sous le couvert d’une école de bonnes manières très fermée. Dommage. Ils pourraient bénéficier de quelques cours de bonnes manières, dit-elle avec un hochement de tête. Il gardera ses quartiers personnels tout de même, puisqu’ils ne sont loués qu’à des familles de sorcière, de toute façon. Votre mère le sait.


    Elle remplit de nouveau leurs tasses.


    — Je comprends que vous devez avoir de nombreuses questions. Vous recevrez un guide et une présentation historique, et j’ose espérer qu’après une bonne nuit de sommeil, tout ira pour le mieux.


    — Nous ne pouvons tout simplement abandonner Emma ici, protesta Penelope.


    — J’ai bien peur que vous le deviez, répondit MmeSparrow avant de sonner une cloche. La diligence vous ramènera maintenant à la maison.


    Gretchen se leva rapidement.


    — Je ne le crois pas. Et pourquoi l’Ordre devrait-il décider de notre avenir ? Et pourquoi vous en prendre à Emma ?


    Elle fit une pause et bâilla, malgré son agitation.


    — Pourquoi suis-je soudainement si fatiguée ?


    — Ne la regarde pas ! l’avertit Emma en tirant sur la manche de Gretchen. Elle peut t’ensorceler pour te faire dormir.


    MmeSparrow se borna à sourire.


    — Je n’ai pas besoin de la regarder dans les yeux pour cela, très chère.


    Les yeux de Penelope étaient déjà à demi fermés. Emma la pinça et se retourna pour jeter un regard menaçant à la directrice.


    — Arrêtez ! S’il vous plaît, je vais rester, si vous arrêtez.


    — Un peu de sommeil ne leur ferait pas de tort, de toute façon.


    — Mais c’est déstabilisant.


    Elle comprenait maintenant pourquoi les hommes sur le bateau avaient eu peur d’elle et refusaient de croiser son regard.


    — S’il vous plaît, laissez-les tranquilles.


    — Si elles partent sans problème, permit-elle, et qu’elles font ce qu’on leur demande.


    — Ne vous débattez pas, les implora Emma, détestant se faire l’écho des mauvais conseils de Cormac. Pour l’instant, ajouta-t-elle dans un murmure.


    — Je n’aime pas ça, grogna Gretchen.


    — Je sais, répondit Emma, s’efforçant de sourire. Mais si vous partez toutes les deux, je saurai qu’au moins deux personnes savent où je suis.


    — Ton père le sait.


    — Quelqu’un qui se préoccupe de moi, alors, corrigea-t-elle. Et je saurai également où vous êtes. Ou plutôt où vous devriez être, ajouta-t-elle avec méfiance. Comment savoir que vous les mènerez chez elles et non pas au bateau ou dans un autre endroit horrible ?


    Elles se serrèrent les mains.


    — Cette école n’est pas une punition, les assura MmeSparrow. C’est un honneur et un privilège. Et vous devriez vous considérer comme très chanceuse en fait.


    — Chanceuse ? répéta Emma. On m’a pourchassée dans le marché des gobelins, mise en cage, forcée à franchir une passerelle d’embarquement à l’aveugle et menacée en cours de route. Pardonnez-moi si « chanceuse » n’est pas le premier mot qui me vienne à l’esprit.


    MmeSparrow fit claquer sa langue.


    — Ça suffit !


    Elle remit à chacune d’elle une alliance en argent peinte d’un petit œil bleu miniature et serti de perles.


    — Pour éloigner le mauvais œil, expliqua-t-elle. Nous trouvons qu’elles sont utiles pour prévenir certains accidents. Vous devez les porter lorsque vous êtes à l’école.


    — Je les ai déjà vues, dit Penelope.


    — Elles étaient à la mode dans la haute société, il y a plusieurs années. Elles ont le même usage que les billes traditionnelles de Grèce, mais je les trouve moins voyantes.


    Les portes du salon s’ouvrirent, et un valet apparut.


    — La diligence est prête, Madame, annonça-t-il en s’inclinant.


    Derrière lui, le couloir était rempli de jeunes filles qui sortaient de la salle de bal et montaient les marches vers le jardin. Elles semblaient parfaitement en santé et heureuses. De la fumée s’élevait d’une des jeunes filles, mais cela ne semblait pas la déranger.


    — Vous voyez ? leur fit observer MmeSparrow gentiment. Il n’y a rien à craindre.


    — Fais-la entrer, ordonna-t-elle avec un signe de la main au valet.


    Elle se tourna vers les cousines et dit:


    — Vous connaissez même certaines de nos élèves.


    Lady Daphne Kent entra dans la pièce, sa robe blanche impeccable et ses rubans bleus bien en place.


    — Vous m’avez fait demander, madame la directrice ?


    — En effet, oui. Vous connaissez ces jeunes filles, n’est-ce pas ?


    Daphne regarda les cousines. Une expression passa sur son visage.


    — En effet.


    — Excellent, dit rapidement MmeSparrow. Est-ce que cela vous rassure ? Je vous laisserai faire de nouveau connaissance, alors que je donne quelques directives à Thomas.


    Elle sortit pour parler au valet.


    — Tu es une sorcière ? explosa Penelope. Tout le monde ici est une sorcière ?


    — Ne sois pas absurde, dit-elle dans un reniflement. Nos familles se connaissent en raison du sang magique que nous partageons. C’est pourquoi nous avons tous grandi ensemble. Et parce que ta famille devait être gardée sous surveillance, pour notre bien à tous. Tu as un air épouvantable, en passant. Es-tu tombée dans la Tamise ?


    — Bonjour à toi également, grommela Penelope.


    — Quel est ton compagnon, alors ?


    — Je l’ignore, répliqua Penelope. Peut-être n’en ai-je pas.


    — Toutes les sorcières en ont un, rétorqua impatiemment Daphne. Et certains sont plus acceptables que d’autres.


    Emma songea à l’après-midi passé à Hyde Park.


    — Un cerf, déclara-t-elle avec certitude.


    — Passable, répondit Daphne avec une réticence évidente avant de se tourner vers Gretchen.


    — Je ne sais pas. Penelope a peut-être raison, dit-elle dans un haussement d’épaules.


    — C’est un animal que tu vois en esprit ou en réalité qui est attiré par toi, et ce, depuis que tu es toute petite.


    — Un chien, sourit doucement Gretchen, avec un clin d’œil à ses cousines. Un rose plus particulièrement.


    — Un chien, c’est insignifiant, déclara-t-elle, et prévisible.


    Le sourire de Gretchen disparut.


    — Vraiment ? Et quel est ton compagnon, alors ? Une musaraigne ? avança-t-elle.


    Elle était fatiguée, frustrée et irritée au plus haut point.


    — Et ton talent ? Des boucles si serrées qu’elles te piquent le cerveau ?


    Elle n’osait pas admettre que son talent était d’entendre des abeilles bourdonner dans sa tête.


    Daphne plissa les yeux.


    — Tu aurais bien besoin d’une bonne école de bonnes manières, Gretchen Thorn.


    Penelope retint Gretchen, car elle tendait à répliquer avec ses poings, si on ne l’arrêtait pas. Emma se frotta le visage avec méfiance. MmeSparrow s’approcha d’elles avec un petit sourire pointu.


    — Bon, bon. Je suis certaine que vous allez toutes bien vous entendre, n’est-ce pas ?


    Elles se regardèrent avec résignation, des pointes de feu lancées par leur regard.


    — Oui, MmeSparrow.


    

  


  
    Chapitre23


    * * *


    Lorsqu’Emma fut reconduite à sa chambre, trois nouveaux coffres se trouvaient près de la porte, comme promis. Elle était si épuisée qu’elle avait l’impression de flotter dans sa propre tête. Elle ne voulait que dormir, mais elle savait que si elle se couchait, son esprit ne ferait que tourner en rond. Elle se rendit à la fenêtre, regarda le ciel pour compter les étoiles et dut se tordre le cou d’une étrange façon pour voir quoi que ce soit. Elle se sentait courbaturée de partout ; une blessure de plus ne changeait pas grand-chose.


    Cassiopée, la Balance, Orion.


    Avec chaque constellation et chaque étoile, le poids sur sa poitrine s’allégeait, son esprit tenait moins du fil trop tiré sur le point de céder. Elle fouilla dans sa valise jusqu’à ce qu’elle trouve une chemise de nuit, puis elle se contorsionna comme les acrobates en équilibre sur le dos d’un cheval à l’amphithéâtre d’Astley afin de dénouer elle-même son corset. Elle trouva la boîte de sa mère avec ses livres et ses bijoux, et une miniature de Gretchen, Penelope et elle, peinte l’été dernier par tante Bethany.


    Sa vie ressemblait tout à coup à l’un de ces romans gothiques plaisants que Penelope aimait tant. Cela était bien pour la littérature, mais plutôt différent quand il s’agissait de la vraie vie.


    D’abord, dans un roman, Cormac serait sûrement venu à son secours plutôt que de la mener à ses camarades déplaisants.


    Et pourtant, il semblait vraiment vouloir l’aider lorsqu’il l’avait forcée à se cacher au bal et encore avec le clou de fer au marché des gobelins. L’opinion populaire voulait que les femmes soient d’humeur changeante et difficiles à comprendre. De toute évidence, ceux qui affirmaient cela n’avaient jamais rencontré Cormac.


    Elle était persuadée que le fait de justement penser à lui n’augurait rien de bien quant à son caractère. Et dire qu’il était un sorcier pendant tout ce temps. Et Daphne ! Elle ne pouvait s’imaginer qui que ce soit de moins apte à tremper dans la sorcellerie. Daphne se comportait comme si elle ne réfléchissait jamais plus loin que la prochaine soirée ou l’état de ses chaussures de soie. Et voilà qu’elle portait en elle un immense secret toute sa vie durant.


    Emma tritura la boîte de sa mère. Elle essaya avec une épingle à cheveux, une broche, et le bout effilé d’un couteau, mais le dernier compartiment refusait toujours de s’ouvrir. Elle était déterminée à essayer encore et opta pour le coupe-papier qui trônait sur le bureau. Elle tenta des manœuvres délicates avant de baisser les bras et de planter le bout dans l’ouverture et de le tortiller dans tous les sens. Son doigt glissa et traîna sur le tranchant de la lame. La force de sa prise coupa sa peau, et du sang se mit à couler.


    Elle suça instinctivement le sang de la plaie et lança un regard furieux à la boîte, puis à sa petite blessure. La coupure n’était pas profonde, ce qui ne faisait qu’aggraver les choses. Le goût cuivré du sang sur sa langue lui fit penser à l’explication de tante Bethany, selon laquelle elles avaient la sorcellerie dans le sang. Se sentant bête, mais avec le cœur qui lui battait dans les oreilles, Emma serra son doigt jusqu’à ce qu’une goutte de sang tombe sur la serrure de la boîte.


    Lorsqu’elle tenta cette fois de lever le couvercle, le compartiment s’ouvrit aisément.


    À l’intérieur, elle découvrit un petit morceau de bois de cerf sur un lit de sel et de sorbes. Elle le prit doucement ; le bois était doux comme du velours. Il était enroulé de fil noir, fixé avec un clou de fer. Le bout du clou était plié autour d’un fil de cuir où se trouvaient deux alliances, l’une en argent et l’autre en or. Le bois était petit et léger ; il ne semblait pas mériter une serrure comme celle-là.


    Jusqu’à ce que son sang le tache.


    Une chaleur la traversa, des talons en remontant les jambes, jusque dans son estomac et sa poitrine, et ensuite ses bras, avant de finir au sommet de sa tête. Elle avait l’impression que sa tête était soudainement en feu.


    Elle sentit ses yeux se révulser, puis l’obscurité eut le dessus sur elle.


    

  


  
    Chapitre24


    * * *


    1796


    Theodora portait sa cape rouge parce que son père la détestait vraiment. Elle s’arrêta pour provoquer un effet dramatique dans l’embrasure de la porte de la salle à déjeuner.


    — Theodora Ophelia.


    Elle jeta un regard vers l’arrière et passa la tête dans la porte pour sourire devant les yeux désapprobateurs de son père.


    — Oui, papa ?


    Sa sœur Bethany sourit à la dérobée. Son autre sœur, Cora, se contenta de soupirer.


    — Tu sais que je n’aime pas que tu portes cette cape, lui reprocha son père.


    Theodora battit innocemment des cils.


    — Tu ne l’aimes pas ?


    — C’est insignifiant, renifla Cora.


    Elle leva les yeux au ciel.


    — Tu fais simplement la moue parce que lorsque tu tentes de porter cette couleur, tu as simplement l’air d’une pomme de terre bouillie.


    — Theo, ce n’est pas bien d’attirer l’attention, insista son père.


    Elle s’adossa impatiemment au chambranle de la porte.


    — C’est juste une cape, s’exclama-t-elle, froissée. Vraiment, pourquoi ce besoin de tout dramatiser ?


    — Les Greymalkin sont toujours là. Tu veux être découverte ?


    La superstition voulait que les sœurs Greymalkin soient attirées par les couleurs vives et les gens téméraires. Theodora ne comprenait pas pourquoi elles se préoccuperaient que ses vêtements soient ternes ou qu’elle s’habille comme un paon, tant que sa magie était assez puissante pour les nourrir. Toutefois, elle savait qu’il était préférable de ne pas le demander à son père. Il se réveillait encore en hurlant au souvenir des morts qu’enfant, il avait vus par leur faute. Elle ne voulait que le narguer avec la cape, pour démontrer qu’elle était trop âgée pour se faire dire quoi porter.


    — Oh, papa. On n’a pas vu les Greymalkin depuis des années. L’Ordre les a bannies. Et de toute façon, tout le monde porte des couleurs vives de nos jours. Vous avez vu la redingote de lord Babbington. Je vous mets au défi de trouver un arc-en-ciel plus coloré.


    — C’est hideux, acquiesça Cora.


    — Lord Babbington n’est pas un Lovegrove. Aucun d’eux n’en est un. Et de toute façon, il a prouvé aux familles qu’il n’avait pas froid aux yeux.


    — Eh bien, je n’ai pas froid aux yeux non plus.


    — Mais nous sommes une famille ancienne, Theo. Bien plus ancienne que les Babbington. Cela exige certains sacrifices et certaines précautions. Tu le sais.


    Il repoussa son assiette de déjeuner à demi consommée. Sa mère lui donna une tasse de thé fumant.


    — Les sœurs Greymalkin ont tué sept personnes seulement ce soir-là.


    — Dans la forêt de Windsor ? demanda-t-elle doucement.


    — Eh bien, non.


    — Bon, voilà. Et tout le monde sait que les Greymalkin préfèrent la ville à la nature. Inutile de s’inquiéter, dit-elle en posant un baiser sonore sur sa tête. Je ne sors que pour un petit moment. Il pleut depuis des jours et je ne peux supporter de rester enfermée plus longtemps.


    Elle sortit en trombe de la maison avant qu’il puisse lui ordonner de se changer ou de rester tout simplement à la maison. Elle n’obéirait pas, évidemment. Elle n’allait pas établir un tel précédent, surtout pas avec les rumeurs d’un contrat de mariage qui couraient pour elle et le garçon d’à côté, Alphonse Day, ou l’un des fils de l’Ordre. Le fils de lord Babbington, plus précisément. Il désirait le prestige et le pouvoir des sorcières Lovegrove. Et les Hightower, dans une totale ignorance de la sorcellerie, désiraient la résidence de campagne des Lovegrove.


    Elle n’avait absolument pas l’intention de devenir lady Babbington pour le reste de ses jours. Toutefois, Alphonse n’était pas bien mieux. Il avait l’avantage de ne pas être un sorcier, et n’avait donc pas grandi sous un régime de peur et de secrets comme les enfants des gardiens. Cependant, il était aussi chaleureux qu’une statue de marbre.


    De plus, elle avait presque dix-sept ans — elle avait bien l’intention d’avoir un véritable bal des débutantes et sa propre saison à Londres pour danser et s’éclater avant d’être vendue au plus offrant. Cora était en visite ; elle rentrait à peine de son voyage de noces et n’avait que dix-huit ans mais, au moins, elle avait eu une demi-saison. Et elle semblait assez heureuse, toute rouge en demandant à Bethany de peindre une miniature de son mari.


    Theodora ne pourrait jamais s’imaginer demander à quelqu’un de peindre le portrait d’Alphonse Hightower. Ou de quiconque du nom de Babbington.


    Et comme s’il avait lu dans ses pensées et voulait déjà écourter son plaisir, il était là. Alphonse chevauchait un superbe cheval et était assis convenablement droit, dans cette posture généralement réservée aux soldats et aux célibataires.


    — Sapristi, grommela-t-elle, dissimulée derrière l’une des deux énormes gargouilles posées de chaque côté de la porte d’entrée.


    Elle attendit qu’il soit occupé à descendre de selle, le garçon d’écurie tenant les rênes et lui bloquant un peu la vue. Elle se précipita vers la haie d’ifs, qui était accentuée par des arbres taillés en pyramides et en cercles parfaits. Elle passa d’arbre en arbre, serrant sa cape rouge vif contre son corps. Sa magie fonctionnait à son meilleur lorsqu’elle avait un point sur lequel se concentrer. C’était particulièrement pratique pour augmenter les sorts. C’était inutile pour se cacher de soupirants indésirables.


    Elle traversa la pelouse à toute vitesse et franchit les champs menant à la forêt. Son compagnon frétillait dans sa poitrine avant de se libérer pour la suivre. Elle courut jusqu’à ce que ses poumons la fassent souffrir et qu’elle éclate de rire sans raison apparente. Elle se sentait bien dans l’ombre fraîche de la forêt, où personne n’avait d’attentes envers la jeune fille ou la sorcière qu’elle était.


    Elle marcha longtemps dans la forêt éclaboussée de lumière, sous les chênes, les pins et les frênes zébrés par les éclairs. La pluie printanière avait fait éclore plus de fleurs qu’il n’y avait d’étoiles dans le ciel. Elle marcha longtemps, des fleurs pressées contre ses chevilles dans la demi-pénombre. Elles s’accrochaient à sa cape et au bas de sa robe. Elle s’allongea dans les campanules pour se reposer, puis fit semblant de flotter dans un étang.


    Lorsqu’elle fut prête à rentrer à la maison, elle était complètement égarée.


    Elle se promenait généralement à cheval dans la forêt, pour arpenter les sentiers familiers. Elle ne s’était jamais rendu compte combien il était facile de tourner en rond dans la forêt où tous les arbres se ressemblaient. Les campanules se moquaient d’elle, couvrant les traces de ses pas pour la mélanger davantage. Elle tituba entre les arbres, noua des branches encore jeunes pour indiquer par où elle était passée. Il lui fallut encore une quinzaine de minutes pour arrêter de tourner en rond.


    Finalement, elle aperçut un sentier étroit, à peine emprunté, et envisagea sérieusement d’embrasser le sol. Ce n’était pas là la grande marche ni même le sentier qui lui était familier, mais il devait bien mener à l’un d’eux. Le soleil était plus bas entre les arbres. Au moins, Alphonse serait parti depuis longtemps.


    Elle suivit le sentier qui serpentait le long d’une rivière sinueuse. Elle s’arrêta pour boire de l’eau et elle goûta la menthe sauvage qui poussait en bordure. Elle était de nouveau de bonne humeur, lorsqu’un homme tomba d’un arbre juste devant elle.


    Avant même de pouvoir réagir, elle fut renversée sur le dos, et une main se posa sur sa bouche. Il était à peine quelques années plus âgé qu’elle, mais marqué par le vent. Ses yeux étaient vert brûlé comme la lumière du soleil à travers les feuilles. Ses cheveux bruns étaient assez longs pour tomber plus bas que son col et étaient dégagés de son visage par une lanière de cuir. Son corps touchait le sien de la gorge aux orteils.


    Son père avait raison. Elle allait avoir des problèmes parce qu’elle l’avait défié en portant sa cape rouge.


    Elle dégagea le plus de magie possible, jusqu’à ce qu’elle se sente vide. La magie de son ravisseur la repoussait, et lors-qu’elles se croisèrent, un éclair de feu d’artifice bleu pâle jaillit entre eux. Son compagnon prit possession du corbeau le plus près et plongea vers la tête de l’homme, croassant et picorant furieusement.


    Il recula brusquement, juste assez pour qu’elle puisse relever un genou vicieusement. Elle rata sa cible, mais au moins, elle le frappa à l’estomac, lui coupant le souffle.


    Ils s’accusèrent mutuellement et simultanément de sorcellerie.


    Il s’accroupit avec méfiance et ne se releva que lorsqu’elle se releva rapidement. Il était d’une beauté que ces garçons qu’elle connaissait n’auraient jamais. Il avait les traits rudes de quelqu’un qui vivait dehors, bien qu’ils fussent également doux et soignés. Ses cheveux n’étaient pas poudrés, et il n’avait de toute évidence pas l’habitude de porter une perruque. Il portait une veste de cuir brun sur une chemise de lin sans cravate, sans broderie et sans parure. Elle ne put s’empêcher de songer à la redingote multicolore de lord Babbington. Il portait au dos un carquois rempli de flèches et au moins une douzaine de couteaux un peu partout sur son corps. Elle chercha son nœud de sorcière, mais il portait des bracelets d’archer, et celui de la main gauche couvrait la paume.


    Une énergie vibra en elle, fit accélérer son pouls et picoter ses doigts. Ce n’était pas tout à fait la peur.


    — Ce n’est pas une façon de traiter une jeune fille, dit-elle froidement, pour cacher le fait qu’elle haletait encore nerveusement.


    — Les jeunes filles ne se promènent pas seules, souligna-t-il.


    Elle remarqua qu’un de ses poignards était en fait un bois de cerf aiguisé, dont le bout émoussé était enveloppé de cuir.


    — Sais-tu ce qui arrive aux jeunes filles drapées de rouge qui se perdent en forêt ? demanda-t-il en se déplaçant comme s’il la traquait.


    Il était calme et prédateur, sûr de chaque mouvement.


    Elle tituba et frappa un saule. Elle se figea.


    — Je ne suis pas perdue.


    Il ne sourit pas, la gardant tout simplement coincée contre l’arbre. Les longues feuilles en forme de plumes frémirent dans le vent. Le compagnon métamorphosé en corbeau se posa sur une branche, les observant de son œil jaune soupçonneux.


    — Et tu n’es pas un loup, ajouta-t-elle.


    Le corbeau ricana.


    — Tu n’as aucune idée de ce que je suis.


    — Je crois…


    — Silence, l’interrompit-il grossièrement.


    Plutôt que d’ajouter quoi que ce soit, il la prit par le bras et la guida à travers les fougères.


    — Tu fais exactement ce que je te dis, tu comprends ?


    Il la traîna vers un chêne près de la rivière, même alors qu’elle se demandait si elle devait se débattre ou appeler à l’aide. Ses mains se refermèrent autour de sa taille, et il la bouscula vers une grosse branche.


    — Grimpe, ordonna-t-il.


    — Pourquoi devrais-je te faire confiance ?


    — Si tu préfères attendre pour rencontrer les vrais loups, c’est ton choix. Si tu ne veux pas, alors grimpe, princesse.


    Il se retourna pour jeter un regard à travers les buissons comme si sa décision lui importait peu. Elle ne pouvait rien entendre d’autre que son souffle irrégulier. Elle se leva doucement, grimpa de branche en branche, jusqu’à ce qu’elle trouve un bon endroit pour s’arrêter.


    Il avait l’air si sombre et féroce qu’elle ne put s’empêcher de songer au récit de l’Herne, le chasseur qui hantait la forêt de Windsor. De toute évidence, les spectres ne devaient pas avoir des muscles si intéressants. Il se pencha vers un buisson pour en extraire un arc. Il encocha une flèche et se dissimula derrière le chêne pour attendre. Le cuir brun se mariait au tronc, le vert des yeux aux feuilles. Si elle n’avait pas su qu’il était là, elle aurait pu passer à côté de lui sans le voir.


    Elle attendit un bon moment avant d’entendre quelque chose qui attira son attention. Une branche d’arbre cassa, et quelqu’un jura. Il y eut un éclat de rire et le bruit d’un corps tombant dans la rivière.


    — Hé !


    L’homme dans la rivière glissa, s’efforçant de se relever. Il disparut sous l’eau de nouveau avant de ressortir en crachant. Il leva la cruche de cidre.


    — Regarde ce que j’ai trouvé ! Ce doit être à Ewan.


    — C’est peut-être à son père. Vaut mieux ne pas le fâcher et laisser cela sur place, dit l’un de ses compagnons.


    — Pas de chance, rétorqua-t-il en prenant une grande gorgée.


    Theodora put voir certaines parties ; un bras, une hache et la cruche, qui brillait au soleil. Elle crut qu’il s’agissait de braconniers, en raison de la collection de cornes, de plumes et de queues de renard qu’ils avaient à la ceinture.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Elle vit un mouvement alors que l’un des braconniers se penchait pour ramasser quelque chose dans l’herbe.


    — On dirait un bouton de nacre.


    Un braconnier s’approcha, et elle put voir des dents noires et les poils hérissés sur ses joues. Il renifla de nouveau l’air.


    — Et je sens un parfum, les gars, sourit-il.


    Theodora se figea, collée au chêne.


    — Du parfum et un bouton de nacre. On dirait qu’il n’y a pas que des cerfs aujourd’hui.


    Sous elle, son chasseur jura à voix basse avant de ranger son arc et de se diriger vers la rivière.


    — Je ne croyais pas que ceux de votre espèce s’aventuraient si loin au sud.


    — Ewan, dit un braconnier, sur un ton moins qu’heureux. Qu’est-ce que tu fais ici ?


    — Je vous fournis en cidre, apparemment, répliqua-t-il.


    — Tu sais quelque chose à propos de ceci ? demanda-t-il, la nacre brillant joliment contre ses doigts tachés de terre.


    — C’est un bouton, répondit Ewan, qui haussa les épaules.


    — Il est trop joli pour les jeunes filles que nous connaissons, dit le braconnier, les yeux plissés.


    Il haussa de nouveau les épaules, l’air ennuyé. Le braconnier fit voler le bouton dans sa main comme une pièce de monnaie. Il l’attrapa au vol et fit une pause.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il les yeux froncés pour regarder le chêne. Du velours rouge, on dirait.


    Theodora jura et se demanda si elle devait grimper un peu plus haut ou sauter en bas. Elle n’était pas heureuse de se sentir prise comme un chat. Elle descendit quelques branches et hésita.


    — Tu nous caches quelque chose, avança le braconnier.


    Ses compagnons se rapprochèrent et levèrent les yeux pour voir à travers les feuilles.


    — Je savais que tu étais un bon chasseur, Ewan, malgré ton père, mais j’ignorais à quel point, dit-il avec un regard malveillant. Nous en tirerons un bon prix. J’imagine que quelqu’un te cherche, ma chérie.


    Ewan leva le bras et la tira hors du chêne. Elle chuta durement au sol, puis tituba contre lui. Inutile de prétendre ne pas être la fille d’un lord. Elle se moquait des garçons qu’elle connaissait parce qu’ils étaient précieux, mais elle n’en valait guère mieux, dans sa robe bordée d’or et sa cape de velours. En fait, elle était pire, alors qu’ils étaient en sécurité à la maison à savourer du chocolat et du café.


    La prise d’Ewan était solide. Il la tira brusquement, mais elle se rendit compte qu’en réalité, il la protégeait des autres avec son corps. Des deux maux, elle préférait courir le risque avec son chasseur silencieux.


    — Elle est à moi, affirma-t-il.


    — Oh, oh, messieurs, rigola le braconnier principal. Est-ce le grand amour, Ewan ?


    — Cela t’importe peu, répondit-il calmement. Je l’ai trouvée et je la garde.


    Il avait son poignard de bois de cerf à la main. Elle sentit la force et la magie se mêler en lui.


    — Nous verrons, n’est-ce pas, l’ami ?


    La crainte fit vibrer le souffle de Theodora dans sa gorge. Elle avait envoyé trop de sa magie en direction d’Ewan plus tôt, et elle n’en avait plus qu’un tout petit peu, comme le dépôt au fond d’une bouteille de vin. Son compagnon ailé était toujours dans le corps du corbeau et traçait des cercles au-dessus d’eux, croassant furieusement.


    La violence couvait dans le petit bois tranquille, en bordure de la rivière. Theodora fit la seule chose à laquelle elle put songer. Elle retira ses boucles d’oreilles en or et le collier de perles autour de son cou.


    — Voilà, dit-elle en les lançant aux braconniers. Prenez-les.


    — Très joli, répliqua le braconnier, qui, suçant ses dents pourries, attrapa les bijoux de ses doigts trapus, mais ce n’est pas suffisant, je crois. Pas du tout suffisant.


    Il pressa ses doigts ensemble et les frotta les uns contre les autres jusqu’à ce qu’ils claquent. Ewan n’émit aucun avertissement de quelque sorte que ce soit, et son expression ne changea pas. Il abattit le bout de son poignard sur le bras du braconnier avec assez de force pour le briser comme une charnière rouillée. Theodora se libéra alors qu’il pivotait et elle plongea sous la protection des fougères. Ewan donna un coup de coude au visage du braconnier et lui cassa le nez. Le collier de perles tomba dans l’herbe, couvert de sang. Les autres se rapprochèrent, armés de haches et de bâtons. Ewan était leste et agile sur ses pieds pour un être si musclé. Il évita un coup qui visait son oreille et sauta par-dessus l’arc dessiné par le bâton.


    Le braconnier blessé était maintenant à genou ; il grognait de douleur et utilisait sa main non blessée pour glisser le collier et les boucles d’oreilles dans sa veste. Il tira un long couteau de sa ceinture et frappa Ewan au pied.


    Ewan était un bon combattant, fort et sûr de lui, mais il avait aussi de l’honneur, contrairement à ses assaillants. Theodora ne connaissait pas les règles des duels et des combats. Elle se battait à la dure parce que c’était tout ce qu’elle connaissait.


    Le corbeau croassa et plongea, picorant les braconniers. Ils tentèrent de se couvrir le visage, les doigts recouverts de sang. Le corbeau attaquait sans relâche, arrachait des mèches de cheveux et tranchait la peau. Puisqu’elle n’avait pas d’autre arme, elle glissa jusqu’à la rivière pour s’emparer de la cruche abandonnée. Elle était de terre cuite épaisse et était lourde, même vidée de son contenu.


    — Enfuis-toi, lui cria Ewan lorsqu’il se rendit compte qu’elle revenait sur ses pas.


    Il avait l’air aussi surpris qu’elle.


    Elle courut dans l’eau peu profonde, remontant derrière le braconnier principal. Alors qu’il frappait de nouveau Ewan et réussissait à transpercer sa botte et trancher la peau, Theodora lui asséna un coup de cruche derrière la tête. Il émit un bruit étrange, tituba un moment, avant de s’effondrer, couvert d’éclats de terre cuite et de résidus collants de cidre. Le corbeau ricana comme une vieille femme après avoir trop bu de whisky.


    Les deux autres braconniers hurlèrent et redoublèrent d’efforts. Le bâton passa près d’Ewan alors qu’il se contorsionnait pour l’éviter. Les flèches et son carquois se brisèrent sous le coup. Il sauta dans le mouvement et atterrit derrière son opposant. La poignée de son poignard de bois de cerf accrocha le sternum de l’autre homme et la nuque lorsqu’il se courba de douleur. Ewan donna un coup de poing dans la gorge du troisième braconnier, le laissant le souffle court tituber dans la rivière.


    — C’est le temps de partir, dit Ewan à Theodora.


    Il lui prit la main et la tira vers les buissons. Il n’avait pas besoin de faire de nœuds dans les branches ou de laisser des marques pour trouver son chemin. Il contourna les arbres et franchit les clairières, et ils coururent jusqu’à ce que les souliers de Theodora lui donnent des ampoules aux orteils. Il ne dit pas un mot, même pas lorsqu’ils arrivèrent sur un sentier et que les arbres s’éclaircirent pour faire place aux champs vert et or entre la forêt et le manoir des Lovegrove.


    — Ils te poursuivront maintenant, dit-elle, haletante.


    — Je peux m’occuper d’eux, répliqua-t-il dans un haussement d’épaules.


    — Mais…, dit-elle en se mordillant la lèvre inférieure.


    Il la dévisagea.


    — Tu te préoccupes vraiment d’un fils de bûcheron ?


    Elle soutint son regard.


    — Évidemment, tu m’as sauvé la vie !


    Il souriait rarement. Elle le savait sans le savoir. C’était une arme en soi. Elle lui donna un sentiment de chaleur plus grand que leur course folle à travers la forêt. Elle rougit sans savoir pourquoi. Il recula et se fondit dans les fougères.


    — Attends, le retint-elle, toujours à bout de souffle. Tu m’as sauvée. Mon père voudra te récompenser.


    — Pourquoi aurais-je besoin d’argent, princesse ?


    Elle n’avait jamais rencontré quelqu’un comme lui.


    Elle s’arrêta à l’orée de la forêt, encore dans la pénombre fraîche.


    — Merci, Ewan.


    Son nom était doux sur sa langue, plus doux encore que les gâteaux et les violettes confites.


    Il pencha la tête en réponse. Les branches derrière lui avaient l’air de bois. Il recula d’un autre pas et disparut.


    Ce soir-là, au coucher du soleil, elle resta à la fenêtre de sa chambre à regarder la lumière changer la couleur de la fumée entre les arbres. Pour un instant fugace, elle crut apercevoir Ewan à l’orée du bois, qui la regardait.


    Le lendemain matin, elle trouva des fraises dans un petit panier sur le mur du jardin.


    

  


  
    Chapitre25


    * * *


    Emma ignorait combien de temps elle avait perdu connaissance, mais ça n’avait pas duré assez longtemps pour que les chandelles se soient éteintes. Était-ce un rêve ? Ou un drôle de souvenir ? Il n’y avait pas moyen de le savoir ou de questionner sa mère pour l’instant.


    Elle savait seulement qu’elle avait encore drôlement mal à la tête. Elle avait dû se frapper la tête au sol en tombant . Elle se tint la tête à deux mains en grimaçant. Il n’y avait pas de sang dans ses cheveux ni de blessure.


    Seulement des bois.


    Des bois lui poussaient sur le crâne.


    Elle sentit les petites boutures couvertes de velours semblables à des branches d’arbre. Elle se demanda, étouffant un fou rire hystérique, si MmeSparrow avait glissé du laudanum dans les tartelettes aux fraises. Emma fit tomber une petite table dans son empressement à se regarder dans le miroir près de l’armoire.


    Elle avait véritablement des bois.


    Ils étaient gracieusement recourbés et étaient formés de trois cors ambrés de chaque côté. Ils étaient épais à la base et ridés comme des gouttes de pluie à la surface d’un lac tranquille. Ils penchaient légèrement vers l’arrière et n’étaient pas plus longs que sa main. Ils ne faisaient pas vraiment mal, mais ils étaient lourds et encombrants.


    Elle tira et poussa sur les bois, mais ils ne bougèrent pas, pas plus que ceux d’un vrai cerf. Elle se souvint d’avoir flatté le cerf et d’avoir senti son pied se transformer en sabot, sa jambe se couvrir de pelage.


    La sorcellerie était une chose ; la fille d’un duc avec des bois en était une tout autre.


    Se sentant plutôt sauvage, elle s’écrasa au bord du lit.


    MmeSparrow avait raison. Elle devrait être reconnaissante d’avoir été acceptée à l’académie.


    En effet, elle n’avait véritablement nulle part d’autre où aller.


    

  


  
    Deuxièmepartie


    SANS CONTRAINTE

  


  
    Chapitre26


    * * *


    Emma était à l’académie Rowanstone depuis deux semaines. En deux semaines, elle avait appris beaucoup de choses.


    Elle avait appris que les portails des Enfers n’avaient pas encore été trouvés. Ils s’ouvraient au hasard, du crépuscule à l’aube, et se refermaient ensuite. Des esprits impatients faisaient les cent pas de l’autre côté, dans l’attente d’une telle occasion.


    Elle avait appris que les rumeurs au sujet de sa mère la suivaient partout, comme un ourlet déchiré qui traînait derrière elle et balayait tout sur son passage.


    Elle avait appris que quelqu’un avait déjà lancé le mauvais œil contre elle, pour ainsi faire éclater son charme d’école, qui avait dû être remplacé.


    Elle avait appris que brûler des tiges de sorbier appelait les morts, que le sel fonctionnait bien contre les esprits et le mal, et que le fer arrêtait tout, du moins temporairement.


    Elle avait même appris que se regarder dans son miroir pendant des heures d’affilée ne rendait pas ses bois moins étonnants.


    Pas plus que de les tâter.


    Elle n’avait pas appris, toutefois, comment les faire disparaître.


    MmeSparrow lui avait assuré que bien qu’elle ne puisse pas les enlever complètement, elle serait éventuellement capable de les dissimuler et de retourner dans la société.


    Elle n’avait toujours pas appris qui était Ewan, et pourquoi elle avait rêvé à sa rencontre avec sa mère. Elle ne pouvait que présumer qu’il s’agissait d’une hallucination, un souvenir dissimulé dans le charme magique de sa mère. Emma dévorait tout ce qu’il y avait dans la bibliothèque, afin de comprendre ce nouvel univers dans lequel elle évoluait. La magie était étrange ; apparemment, même les érudits dévoués et éduqués ne s’entendaient pas sur la classification. Certains appelaient cela une interaction divine ; d’autres, une nouvelle science. La seule chose sur laquelle ils s’entendaient était qu’il s’agissait d’une énergie mystique, invisible et inaltérable, comme ce qui faisait pousser les plantes et briller les étoiles dans le ciel.


    Emma aurait pu questionner un de ses enseignants au sujet de son rêve étrange, mais elle ne voulait pas que quiconque en sache plus qu’il ne le fallait à propos de sa mère. Elle avait déployé bien des efforts pour rester à l’écart du monde de la sorcellerie. Et jusqu’à ce qu’Emma en découvre la raison, elle sentait qu’il était préférable de garder cette expérience secrète.


    Elle fut surprise de se rendre compte qu’elle appréciait la vie au pensionnat, même si elle ne pouvait malheureusement pas sortir, en raison de ses bois. Alors, elle maîtriserait ce sort que tout le monde qualifiait de trop compliqué pour elle à ce stade. Et elle le maîtriserait entre les rosiers et la statue d’Hécate avec ses collègues de classe, le nez collé à la fenêtre malgré les heures matinales.


    Emma leur tourna le dos et prit une profonde inspiration. MmeSparrow insistait sur le fait qu’un esprit calme dans un corps calme était l’idéal pour réussir. Elle prit une autre inspiration. Un corps calme était bien plus facile qu’un esprit calme. Seraient-ils eux-mêmes calmes avec des bois qui poussent sur leur crâne ? Ils étaient lourds. Et encombrants. Et il était difficile de brosser ses cheveux.


    Un petit oiseau descendit d’un chêne à proximité, et Emma le chassa des bras, d’un air menaçant.


    Outre tout le reste, il était vexant que des oiseaux viennent se percher sur sa tête.


    Une autre bonne inspiration.


    Elle pivota trois fois dans le sens horaire, son pouce cherchant instinctivement l’alliance ensorcelée à sa main droite. Elle était en argent et datait de l’époque Tudor. Elle était remplie de poussière de fougère, de cristal écrasé et de myrtilles. Elle murmura les mots qu’on lui avait appris. Cela pouvait être accompli sans la prière, mais seulement par des sorcières beaucoup plus expérimentées.


    — Un nuage magique je jette dessus ; de chien, de chat ; de vache, de cheval, d’homme, de femme ; de jeune homme, de jeune femme, et de jeune enfant. Jusqu’à ce que je revienne.


    La pluie se mit presque immédiatement à tomber.


    Le sort de protection était utilisé par ceux qui désiraient être invisibles ou se métamorphoser sous la forme d’un animal, généralement un cerf. Il n’était pas étonnant qu’elle l’utilise à l’envers. Tout lui semblait à l’envers, ces jours-ci. Elle passait la majeure partie de ses soirées devant son miroir à travailler son illusion. Elle arrêtait généralement pour la nuit, lorsque son visage disparaissait et que ses bois brillaient d’une lueur verte. Et après plusieurs tapis détrempés et de la grêle dans la salle de bain, ses tentatives magiques avaient été restreintes au jardin emmuré.


    Le jardin était assez vaste, avec des sentiers de cailloux, des bosquets, des fontaines et des jardins d’herbes imposants pour les ingrédients de sorcellerie. Selon ce qu’elle comprenait, la magie naturelle, comme sa capacité à faire intervenir le temps, était innée. Les sorts canalisaient cette magie, mais nécessitaient des incantations et des ingrédients spécifiques, comme des herbes et des pierres en particulier. Les hommes rusés et les femmes étranges n’étaient pas des sorciers naturels, mais ils avaient appris à canaliser cette même magie pour des charmes de guérison et d’amour et d’autres sorts assortis. Emma avait bien l’intention d’en chercher un, si elle n’arrivait pas à maîtriser cette fichue illusion d’ici la fin de la semaine.


    Elle essaya le sort de nouveau, pivotant tellement qu’elle en perdit l’équilibre. La pluie continua à tomber sur sa tête jusqu’à ce qu’elle éternue. Elle aurait aimé pouvoir au moins apprendre à faire tomber une pluie plus chaude. Ce serait déjà une grande amélioration. Sa robe détrempée lui collait à la peau des jambes, et ses cheveux frisottaient sur sa nuque. Le tonnerre fit gronder le ciel. Lorsqu’il éclata de nouveau, assez près de l’école pour faire vibrer les fenêtres et provoquer quelques cris de peur, Emma se sourit à elle-même.


    Une fille sortit du massif d’arbustes, ses longs cheveux pâles tombant comme des plumes de cygne jusqu’à sa taille. Elle était faite de rayons de lune et de brume, délicate comme les perles et les orchidées, sauf pour le méchant couteau dentelé qu’elle portait à la ceinture. Il semblait être fabriqué de corne blanche spiralée. Emma croyait que son nom était Olwen. Elle n’était pas pensionnaire de l’école et semblait passer la majeure partie de son temps à errer.


    — Oh, dit Olwen, qui cligna des yeux à la vue d’Emma, puis leva ensuite les yeux au ciel, pour se rendre compte qu’il pleuvait et qu’elle était trempée jusqu’aux os.


    — Bonjour, es-tu réelle ?


    — Hum… Oui ? répondit Emma, plutôt incertaine du sens de sa question.


    Le sourire d’Olwen était brillant comme une lune d’automne.


    — Tant mieux, je suis donc de retour.


    Malgré ce qu’Emma avait appris jusque-là, la plupart des conversations n’avaient toujours aucun sens logique pour elle à l’école.


    — Est-ce l’heure du thé ? Je suis affamée.


    — Du thé serait génial, répondit Emma.


    Elles marchaient à bon pas sur le sentier menant à la maison, lorsque la porte du jardin s’ouvrit. Bon, Emma marchait à bon pas, puisqu’Olwen s’était arrêtée pour sentir une sorte d’arbre.


    — Olwen ! Te voilà enfin ! s’exclama Cormac, qui n’avait même pas vu Emma.


    Elle s’était réfugiée dans un buisson d’aubépine et se sentait prise au piège.


    La dernière chose dont elle avait envie était qu’il la voie ainsi. Elle était détrempée, pâle et gelée. Et il y avait des bois sur sa tête. Elle les replia légèrement, dans l’espoir qu’ils se fondent dans les branches. Il avait l’air aussi coupable qu’à l’habitude, décadent et superbe, comme un chocolat, si on le transformait en humain.


    Il avait aidé à l’enfermer dans une cage et l’avait abandonnée aux mains de l’Ordre.


    Après l’avoir embrassée passionnément.


    Pourquoi oubliait-elle toujours ce détail ? Qu’est-ce qui clochait chez elle ? Outre ce qui était évident. Peut-être était-ce cela… le poids des bois lui jouait des tours.


    — Je suis là, dit Olwen. Je n’ai été partie que quelques heures.


    — Olwen, tu es partie depuis trois jours, encore une fois, dit Cormac à sa sœur, alors que la pluie se calmait, dégouttant simplement des feuilles et des pétales. Mère tente de lire dans ses cartes de tarot depuis ce matin pour savoir si tout va bien.


    — Tout va toujours bien, sourit sereinement Olwen.


    — Allons-y avant que tu attrapes la crève. La pluie n’est-elle pas également mouillée au pays des fées ?


    Son ton était tout à fait celui d’un grand frère: ennuyé, impatient et affectueux. Emma n’avait pas compris qu’Olwen était sa sœur ; la plus jeune des filles n’avait pas encore fait sa sortie publique, leurs chemins ne s’étaient donc pas encore croisés. Toutefois, il devenait étonnamment évident qu’elle possédait le même don que lui pour empêcher Emma de s’enfuir, de façon digne ou non.


    — Pourquoi te caches-tu dans les buissons d’aubépine ? demanda-t-elle avec curiosité à Emma. La pluie des aubépines n’est heureuse que le 1er jour de mai, et ce n’est que dans quelques semaines.


    Emma se raidit et grogna alors que Cormac tournait vivement la tête pour l’observer émerger des arbres, des feuilles dans les cheveux et des égratignures sur les bras. Il ne prononça pas une parole pendant une minute entière, ses yeux foncés écarquillés à la découverte que ses bois n’étaient pas des branches d’arbre, finalement. Il retira son chapeau, comme si cela changeait quoi que ce soit au fait qu’il la dévisageait.


    — Tu as… des bois.


    — De toute évidence, répondit-elle sur un ton de défi.


    — C’est nouveau.


    Elle aurait aimé que le ton de sa voix ne lui remémore pas autant la pluie, qui la touchait partout. Même avec un ton étonné, sa voix était suave et délicieuse.


    Olwen pencha la tête en réfléchissant.


    — Je les trouve très jolis.


    Le sourire fragile d’Emma devint considérablement plus chaleureux.


    — Merci.


    — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda Cormac d’un ton plus sec.


    — Cela ne te regarde pas, répondit-elle froidement.


    — Olwen, interrompit Catriona de l’autre extrémité du sentier, près de la salle à manger. La cuisinière a préparé ses brioches aux raisins.


    Ses cheveux étaient plus pâles que ceux d’Olwen, si blonds qu’ils étaient presque blancs. Emma ne l’avait pas encore rencontrée. Elle savait simplement que les autres filles murmuraient à son sujet et se défiaient les unes les autres de l’approcher. Apparemment, Catriona pouvait vous regarder et percevoir votre mort. Olwen ne semblait pas s’en inquiéter. Elle passa le bras autour de celui de son amie et jeta un sourire à son frère par-dessus son épaule.


    — Je te retrouve à la diligence après avoir mangé, Cormac.


    — Ça pourrait prendre des jours. Je t’ai déjà vue manger, lui répondit-il, un sourire en coin.


    Le rire d’Olwen vibra derrière elle comme un oiseau qui se faufile entre les feuilles. Emma se retourna pour partir. Cormac l’arrêta d’une simple question que personne n’avait songé à lui poser.


    — Est-ce que cela fait mal ?


    — Pas vraiment, répondit-elle. Du moins, plus maintenant.


    Il s’approcha, et elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il la regardait directement dans les yeux et nulle part ailleurs. Personne ne l’avait regardée dans les yeux depuis des jours, outre ses cousines.


    — Quand est-ce arrivé ? Qui t’a fait cela ?


    Emma soupira.


    — Ma propre mère, apparemment, dit-elle avec un hochement de tête. Oublie ça, ce n’est pas important.


    — Je ne suis pas d’accord, répondit Cormac, qui glissa ses doigts dans les siens pour l’empêcher de s’enfuir. C’est très important.


    — Arrête, dit-elle doucement.


    Cormac haussa des sourcils interrogatifs.


    — Je ne suis pas idiote, tu sais, malgré toutes les preuves du contraire, ajouta-t-elle avec un sourire dépréciatif. Je sais que tu ne te préoccupes pas de moi et que cela n’a jamais été le cas. Tu t’amuses avec les filles pour ton bon plaisir. Et tu ne t’amuseras plus avec moi. Si tu cherches des renseignements pour ton Ordre si précieux, va les chercher ailleurs.


    — Tu es idiote, si c’est ce que tu penses, murmura-t-il, sa main serrant la sienne alors qu’il s’approchait pour murmurer près de sa bouche.


    Elle n’était pas certaine de la partie de son discours à laquelle il faisait référence. Il était étonnamment difficile de réfléchir lorsqu’il était si près. Son sang courait dans ses veines, réchauffait des parties imprévues, comme l’arrière des genoux et derrière ses oreilles. Il allait l’embrasser de nouveau.


    — Lord Blackburn.


    Ou pas.


    Daphne était à moins d’un mètre d’eux et battait modestement des cils, si modestement qu’Emma eut envie de lui planter un bois dans un œil. Des jeunes filles lui avaient emboîté le pas, gloussant et soupirant à la vue de Cormac. Il cligna des yeux, ayant l’air d’un animal pris au piège.


    — Emma est plus que négligente de ne pas t’avoir invité à prendre le thé. Elle le fera à l’instant, n’est-ce pas ?


    — Absolument, acquiesça-t-il, recouvrant son sourire charmeur, celui qui signalait un certain ennui et invitait à la malice.


    Il jeta un regard à Emma.


    — Toutefois, j’ai l’impression que les bonnes manières sont d’un tel ennui en ce moment.


    L’expression de Daphne se figea. Sophie et Lilybeth en furent bouche bée. La force combinée des autres filles qui lui jetaient des regards de jalousie fit s’enflammer le charme de mauvais œil, comme si elle avait passé trop de temps au soleil.


    — Les filles sont en pâmoison, remarqua-t-elle avec un doux et triste sourire.


    Elle savait qu’elle ne serait jamais une de ces filles qui courtisaient aisément un séduisant jeune homme. Les filles qui portaient des bois plutôt que des bonnets n’avaient peut-être pas autant l’occasion de courtiser qui que ce soit.


    Cormac fit un pas pour la suivre, mais il aurait fallu un homme plus fort que lui pour franchir la haie d’honneur de la demi-douzaine de débutantes qui avaient bien l’intention de lui adresser la parole.


    Tant mieux.


    Elle avait sa propre malice.


    

  


  
    Chapitre27


    * * *


    Moira n’avait pas besoin que ses pieds magiques lui déman­gent pour comprendre qu’elle avait des problèmes. Elle avait toujours des problèmes à cette extrémité du pont, et ce, depuis qu’Atticus l’avait réclamée pour son clan de garçons manqués. Elle l’avait couché au sol une fois par principe. Depuis, il la harcelait pour qu’elle se joigne à eux et partage son lien exclusif avec Joe-le-borgne. Elle refusait.


    Quelque peu violemment, doit-on préciser.


    La rancune d’Atticus était presque aussi forte que celle de Piper. Elle aimait croire qu’elle était sa petite amie, mais il s’aimait lui-même plus qu’elle ne l’aimerait jamais. D’une certaine manière, c’était apparemment la faute de Moira. Et ils détestaient le fait qu’elle ne se laissait pas intimider. Le fait qu’elle était plus rapide qu’eux n’aidait en rien, pas plus que le fait que Joe-le-borgne refusait de traiter avec eux, seulement avec elle. Ils l’avaient pourchassée une fois avec un chien des Enfers, et il les avait condamnés à un mois de cauchemars.


    Lorsqu’ils étaient au marché en même temps, elle res-tait à son bout du pont, mais avec toutes ces gargouilles traquées par l’Ordre, c’était de plus en plus difficile. Et lorsqu’elle vit la vieille brouette d’oignons abandonnée au bout de l’allée, elle sut qu’elle n’avait pas le choix. La brouette était en fait remplie de petites gargouilles que Moira et Fraise avaient recueillies au cours de leurs rondes de nuit. Joe-le-borgne leur avait lancé un charme pour pouvoir les transformer en oignons pourris et malodorants.


    L’Ordre payait chaque gargouille rendue, sans poser de question. Joe-le-borgne en avait fait le commerce pendant une semaine environ, mais la plupart avaient déjà été trouvées par les gardiens ou étaient déjà trop loin de Londres pour qu’on s’en préoccupe. Moins il restait de gargouilles, plus la concurrence était féroce. Fraise n’était pas à la hauteur, et ne l’avait jamais été.


    À la découverte des meurtrissures sur son visage, Moira fut soudainement d’attaque.


    Ils avaient coincé Fraise derrière une boutique qui vendait principalement des grimoires — des manuels de magie — et de l’encre de sang de dragon. L’édifice penchait à un angle incertain au-dessus de l’eau et si près des protections que l’allée arrière tendait à disparaître de la vue. Atticus la choisissait pour ses affaires les plus sales, et lorsque le libraire tentait de le chasser de l’endroit, ses clients étaient bombardés de cailloux et d’algues gluantes.


    Actuellement, Atticus avait transformé une pile de caisses brisées en un trône. Son chapeau était du même violet profond que ses yeux. Il aimait prétendre être un descendant du prince des fées, mais Moira savait que ce n’était qu’une illusion. C’était elle qui avait volé les ingrédients nécessaires pour le charme d’illusion qu’il portait sous son col. Joe-le-borgne l’avait fabriqué pour la fille de l’aubergiste qui l’avait troqué à Atticus contre un baiser.


    Trois de ses garçons entouraient Fraise, qui était à genoux et sanglotait silencieusement. Elle ne pouvait pas supporter les conflits, pas depuis qu’elle avait fui la maison maternelle à Paris. Piper se dressait devant elle en riant. Ils la détestaient d’être française et d’être l’amie de Moira.


    — Hé, s’exclama Moira assez fort et avec autant de dérision que possible.


    Elle savait que cela mettrait Atticus en colère. Comme prévu, il se leva et ricana. Ses yeux lavande étaient suffisants et arrogants. Elle avait bien l’intention d’abattre son poing sur l’un d’eux avant la fin de la journée. Elle s’appuya sur le balai qu’elle avait pris dans la brouette. Cela faisait un bâton intéressant.


    — Moira, renifla Fraise, toujours enroulée autour d’une gargouille endormie dont le nez était ébréché.


    Piper ricana, marchant cruellement sur les longs cheveux de Fraise.


    — Tu peux toujours sourire, dit Moira à Piper, pendant que tu as encore des dents.


    — Les filles, les filles, cessez de vous chamailler pour moi, se moqua Atticus, toujours en sécurité sur son perchoir. Moira, tu sais que tu peux être des nôtres. Tu n’as qu’à demander pardon. Et à obéir.


    — C’est tout ? dit-elle avec un clignement innocent des yeux.


    Il se pavana, fier de sa blonde beauté, de sa réputation de cruauté et de la dévotion de son clan.


    — Ah, ma beauté.


    Moira pencha la tête de côté, réfléchissant à l’offre. Les jeunes hommes se dandinèrent nerveusement, leur instinct de préservation bien à l’affût. Atticus livrait rarement ses combats lui-même.


    — Bof, dit-elle finalement, feignant d’être désolée. Je préférerais faire ceci…


    Elle abattit le bout du bâton sur le pied de Piper, celui qui retenait Fraise au sol par les cheveux. Piper hurla et tomba contre le mur. Moira fit volte-face et leva le bâton pour donner une raclée aux trois garçons, un après l’autre. Le premier tomba par terre et s’évanouit avant de toucher sol. Le deuxième, John, fut quitte pour un nez ensanglanté, mais le troisième, Rod, réussit à se baisser juste à temps.


    Atticus grimpa plus haut sur ses caisses. Fraise traîna la gargouille lourde dans l’allée. Elle tenait son bras selon un drôle d’angle, les dents serrées. Piper se précipita sur Moira, les mains tendues vers ses yeux. Moira brandit le bâton de nouveau, plus bas cette fois. Elle frappa l’autre jeune fille derrière les genoux et l’écrasa sur le dos, au sol. Marmelade gravit les caisses, crachant en direction d’Atticus.


    Rod réussit à atteindre Moira d’une claque à la poi-trine qui lui coupa le souffle. Elle s’étouffa et tituba dans d’autres caisses empilées comme une barrière de protec-tion. Elle provoqua l’écroulement des fortifications de fortune. Elle n’échappa toutefois pas le balai, et s’en servit pour reprendre pied. Elle donna des coups de bâton, visa les yeux et les nez et les autres parties vulnérables. John, Rod et Piper évitèrent les coups sans réussir à s’approcher. Le nez de John était crochu et enflé.


    Moira fit tournoyer le bâton au-dessus de sa tête comme une fronde et ils s’enfuirent. Elle grimpa sur les caisses, les charmes sur ses bottes la rendant particulièrement agile. Elle sourit en s’approchant d’Atticus. Il se rendit compte trop tard que son clan n’était plus là pour s’interposer entre eux.


    — Laisse Fraise tranquille, espèce de crétin, dit sombrement Moira, le piquant du bout du bâton, juste assez pour lui donner des sueurs froides.


    Elle fit tomber son chapeau, simplement parce qu’elle le pouvait. Il roula dans l’allée, couvert de boue.


    — Pourquoi tu…


    Il n’eut pas le temps de finir sa menace. Moira lui planta le bâton dans l’estomac, le renversant. Il tomba de son trône, frappa la barrière et bascula par-dessus. Il y eut un cri et un plouf lointain quand il atteignit la Tamise.


    Son clan se figea sur place, estomaqué. Moira redescendit sur le sol.


    — Tu peux revenir ou aller pêcher, à ta guise, lui cria-t-elle.


    — C’est loin d’être fini, cracha Piper avant de partir au pas de course pour trouver Atticus.


    Elle fut la première à sauter la barrière pour faire preuve d’héroïsme. Moira ignorait comment le fait de sauter dans l’eau sale allait aider sa cause, mais elle ne s’en préoccupait pas trop.


    Elle se précipita dans l’allée vers la brouette où Fraise était étalée, la gargouille à ses pieds. Elle tenait son poignet dans sa main.


    — Je crois qu’il est brisé, dit-elle.


    Son compagnon souris était enroulé sur son épaule, l’air triste.


    Moira jura.


    — Embarque, ajouta-t-elle en désignant la brouette.


    Elle tira la gargouille par les oreilles et regarda d’un œil circonspect les passants curieux. L’illusion ne fonctionnait que lorsque la gargouille était dans la brouette. Elle pou-vait sentir le sel et les fleurs, comme d’habitude.


    — Tu devais prendre une bête de cette taille ? souffla-t-elle, forçant au point où elle avait l’impression que les yeux allaient lui sortir de la tête.


    — Je voulais participer pour une fois.


    — Tu participes toujours.


    — Pas comme toi, soupira Fraise.


    — Fais simplement attention aux jeteurs de sorts et aux vagabonds, marmonna-t-elle, la sueur lui coulant dans les oreilles.


    Le pont n’était pas encore bondé, et les lanternes de grenade n’avaient pas encore été allumées, mais les extrémités étaient toujours inquiétantes, peu importe le moment de la journée. Elle réussit à apporter la gargouille près de la brouette et grimpa à côté de Fraise.


    — Voici où cela devient difficile, dit-elle.


    Ses bras semblaient être faits de gelée. Elle attrapa les oreilles de pierre et tira. La gargouille bascula vers l’arrière et s’écrasa dans la brouette, les faisant toutes deux tituber précairement. Moira tomba sur le côté, écrasant Fraise. Le bout de l’aile d’une gargouille se planta douloureusement au bas de son dos, mais la brouette se redressa. Les yeux de Fraise étaient bien fermés, et les lignes autour de sa bouche étaient blanches de douleur. Son poignet était enflé et couvert de meurtrissures.


    — Alors, l’idée n’était pas si bonne, siffla Moira, qui repoussa des cheveux gommés de sueur de son visage. Il faudra peut-être la laisser là.


    Une échelle de sorcière faite de plumes de corbeau peintes tressées en une corde était accrochée à un poteau indicateur. Elle lui donna une chiquenaude paresseusement pour évaluer ses options. À la fenêtre la plus près, des billes bleues de mauvais œil dans un pot l’observaient. L’une d’elles cligna. Elle jeta un regard prudent d’un bord à l’autre du pont. Elles commençaient à attirer l’attention.


    — Sapristi.


    Elle sauta hors de la brouette.


    — Bon, allons-y.


    Elle s’installa à l’avant pour tirer Fraise jusqu’à la tente de Joe-le-borgne. Elle posa la main sur la poignée lorsque le premier compagnon arriva, un renard aux oreilles pointues qui renifla la gargouille. Trois chats, un corbeau et un cygne au bec vicieux le suivirent. Moira tira la brouette. Les charmes d’illusion de Joe-le-borgne étaient puissants, mais elle ignorait s’ils tiendraient bon alors que de trop nombreuses sorcières indiscrètes s’attroupaient. Le marché des gobelins pourrait devenir dangereux sans crier gare.


    Lorsqu’un vagabond bondit de l’ombre entre deux édifices, Moira jura. Elle ne pouvait pas le garder à distance avec un manche à balai et une poignée de charmes d’illusion. Elle le sentit menaçant. L’Ordre les gardait généralement en échec, mais évidemment ces satanées barbes grises n’étaient jamais là au bon moment.


    — Qu’avons-nous ici, mes chères ? demanda-t-il d’une voix mielleuse.


    Fraise glissa au bout de la brouette, dissimulant la gargouille sous sa robe. Elle sourit gentiment, malgré son poignet.


    — On nous a dit que des oignons laissés au soleil pendant trois jours dans de l’urine de cheval augmentaient les pouvoirs magiques, dit-elle, la main tendue pour attraper un prétendu oignon pourri. Aimeriez-vous essayer ?


    Il eut un regard méfiant, mais recula tout de même. Cela donna à Cedric juste le temps de se glisser derrière lui pour l’assommer. Le vagabond gargouilla et tomba dans les pommes. Cedric ne perdit pas une seconde. Il se dirigea vers la gargouille, la souleva et la posa dans la brouette.


    — Cedric, sourit Moira. Tu arrives toujours juste à point.


    Fraise remonta sur les gargouilles, puis replaça ses cheveux. Cedric attrapa les poignées et poussa la brouette.


    — Que vous est-il arrivé ? s’enquit Cedric. Ou plutôt, est-ce que je veux le savoir ?


    — Atticus.


    — Évidemment, répondit-il, la mâchoire serrée.


    Elle haussa les épaules, souriant malgré les bras qui lui faisaient mal et les échardes qu’elle avait aux mains.


    — Je l’ai poussé dans la rivière.


    Le sourire de Cedric fut de courte durée.


    — Encore ?


    Il ajusta sa prise sur les poignées de la brouette, qui faisait un bruit sourd sur les pavés inégaux.


    — Qu’avez-vous là-dedans, des pierres ?


    — Presque, ce sont des gargouilles, murmura-t-elle.


    Il se renfrogna.


    — Pourquoi ne pas nous l’avoir fait savoir ? Il n’est pas prudent de disperser tant de magie toute seule, ces jours-ci.


    Ils s’arrêtèrent devant la tente rayée de Joe-le-borgne. Cedric aida Fraise à descendre de la brouette, tandis que Moira glissait la tête par l’ouverture. Aucun client.


    — La brouette est de retour, annonça-t-elle.


    — Des oignons ? demanda-t-il, levant les yeux d’une petite coquille qu’il sculptait en camée.


    — Une bonne récolte, lui assura-t-elle.


    Elle tourna la tête vers Fraise, qui suivait docilement Cedric à l’intérieur.


    — Les garçons d’Atticus l’ont violentée.


    — Étaient-ils au courant ? demanda doucement Joe-le-borgne, qui alluma sa pipe avec une tige de lys en feu.


    La braise sentait le vin et le sucre.


    — Ça n’a pas l’air brisé, juste une entorse.


    Avec ses cheveux tirés vers l’arrière, les meurtrissures de Fraise étaient plus évidentes. Cedric fronça les sourcils. La fumée de la pipe formait des guêpes. Elles volèrent sur place quelques instants avant de descendre sur le pont.


    — Voyons comment il réussira à dormir cette fin de semaine, ajouta Joe-le-borgne avec un sourire froid.


    Moira fouillait déjà dans le coffre sous la table. Elle tira un bout de tissu déchiré et l’enroula doucement autour du poignet de Fraise. Cedric resta patiemment en retrait, les mains dans les poches.


    — Glisse un brin de lavande dans le bandage, demanda Joe-le-borgne, qui prit une poignée dans un pot.


    — Je ne savais pas que la lavande avait des pouvoirs de guérison, dit Fraise.


    — Elle n’en a pas, mais l’odeur est agréable, ajouta-t-il en jetant un regard à Cedric.


    — Et toi ?


    — Je porte une liste pour Mandala, précisa Cedric.


    Mandala était la propriétaire d’une échoppe d’apothicaire de la rue New Bond. Cedric tendit à Joe-le-borgne un rouleau de parchemin, et celui-ci le regarda, tandis que la fumée de sa pipe se transformait en de superbes jeunes danseuses à queue de paon.


    — Il me faudra quelques jours.


    — Elle le savait.


    Joe-le-borgne hocha la tête.


    — Bon, alors, ça commence à être bondé ici, et vous n’êtes pas clients, alors, disparaissez.


    Ils sortirent pour se retrouver au soleil. Cedric hocha la tête.


    — Ne cours pas de risque ce soir, Moira. Atticus sera sur tes traces.


    — Ça ira, affirma-t-elle en haussant les épaules. Tu ne restes pas ? Les Violoneux maudits jouent ce soir aux Trois Gobelins. Tu les adores.


    — Je dois rentrer, lança-t-il par-dessus son épaule en s’éloignant.


    Fraise soupira en le regardant s’éloigner.


    — Crois-tu qu’il me remarquera un jour ?


    Moira hocha la tête.


    — Ce garçon travaille pour la haute société. Il n’a pas le temps d’avoir une amoureuse.


    — T’es-tu déjà demandé ce qui le ferait rester ?


    Moira sourit.


    — Pas moi, Fraise. Il est comme un frère pour moi.


    Et il était comme son frère depuis plus longtemps que sa véritable famille. Il était à ses côtés lorsque son grand frère avait été emporté par l’Ordre.


    — Et pas toi, non plus, malheureusement. Si je me souviens bien, il soupire pour une fille qui lui brisera le cœur.


    

  


  
    Chapitre28


    * * *


    Baisse-toi !


    Emma ne se baissa pas autant qu’elle s’écrasa sans grâce sur le parquet rayé. Quelqu’un gloussa. Elle était certaine que c’était Daphne. Elle se retourna sur le dos avec un soupir.


    — Moi qui pensais que la magie serait plus élégante !


    Le visage de Gretchen fut le premier à apparaître au-dessus d’elle.


    — Je suis désolée, s’excusa-t-elle, penaude. Je croyais vraiment que ça y était, cette fois.


    Emma resta où elle était. Le sol était dur et inconfortable, mais c’était de loin moins inconfortable que d’avoir des éclats de verre, de pendentifs et de lustres qui volaient vers sa tête. Et c’est ce qui se passait depuis le matin.


    De toute évidence, la fameuse magie des Lovegrove avait besoin d’être peaufinée.


    Gretchen tentait de maîtriser et de concentrer ses aptitudes naturelles, ce qui résultait en à peu près tous les charmes qui tenaient de près ou de loin de l’explosion. Le plafond de la salle de bal était marqué de brûlures et de diverses substances qu’elle n’avait aucune envie d’explorer davantage. La peinture murale de l’histoire de Médée était assurément la plus abîmée, mais ce n’était qu’en partie leur faute.


    La salle de bal avait été convertie en espace d’entraînement, lorsque l’école s’était installée à cet endroit. Les deux édifices étaient le miroir l’un de l’autre à l’intérieur, et des rumeurs voulaient que des portes mènent de l’un à l’autre. À l’évidence, les élèves cherchaient régulièrement ces portes et tentaient de les faire exploser à coup de sorts lorsqu’elles les trouvaient. Apparemment, plusieurs portes de placard en avaient fait les frais.


    — Ne t’inquiète pas, la rassura Catriona au passage. Tu ne vas pas mourir ainsi.


    Emma se frotta le visage, à peine plus rassurée. Gretchen l’aida à se lever puisqu’elle n’était pas encore solide sur ses pieds, peut-être en raison du poids des bois ou pour le compenser. Penelope enlevait de ses cheveux des billes de cristal du lustre.


    MlleHopewell, une des enseignantes, hocha la tête.


    — Essayons une autre démonstration, proposa-t-elle. Lady Daphne, si vous le voulez bien ?


    Les autres filles étaient regroupées en sécurité de l’autre côté de la salle de bal, sauf Daphne, qui eut un petit sourire narquois. Elle ricanait depuis qu’elle avait surpris Cormac dans le jardin avec Emma. Emma considérait donc le sourire narquois comme une certaine amélioration.


    Même si c’était profondément injuste, Daphne était non seulement une des préférées des enseignantes, mais elle était également la plus douée de l’école en matière de sorts d’attaque. Son talent naturel garantissait que sa magie trouverait sa cible. Si elle s’était adonnée au tir au fusil ou à l’arc, elle aurait visé dans le mille. Cela dérangeait beaucoup Gretchen.


    Daphne se pavanait en passant près des cousines.


    — Bien sûr, Mlle Hopewell, répondit-elle.


    Elle joua avec ses boucles parfaites avant de relever la tête. Son expression se transforma, passant de suffisante à concentrée, tandis qu’elle s’installait devant les cibles. Quoi que les cousines puissent penser d’elle, impossible de nier qu’elle considérait ses aptitudes et l’Ordre avec grand sérieux. Son père était le premier légat, ce qui le rendait encore plus puissant que les magistrats.


    Les cibles étaient une rangée de grosses meules de foin le long du mur. Certaines étaient peintes de cibles normales, mais la plupart étaient plus difficiles. Des charmes, des amulettes et divers outils magiques étaient dissimulés dans le foin. Ce matin seulement, Gretchen avait libéré un essaim d’abeilles, fait parler un navet et fait hurler tous les chiens du quartier. Encore à cet instant, son compagnon lévrier arpentait la rue. Il était sorti pour la première fois lors­qu’Emma et Penelope avaient dû retenir Gretchen, qui frappait Daphne pour la deuxième fois.


    — Commencez, ordonna Mlle Hopewell.


    Penelope commença la première. Sa magie naturelle courait moins de risque d’interférer, particulièrement si elle ne touchait pas physiquement un des charmes.


    — Sort de protection, lui indiqua Mlle Hopewell.


    Des éclairs d’elfes gris-vert sortirent des meules de foin, se dirigeant vers Penelope comme de petites flèches. Ils arrivaient rapidement et méchamment. Les cheveux de Penelope se dressèrent sur sa tête en raison de l’électricité statique. Emma et Gretchen se tenaient près d’elle, bien que Mlle Hopewell leur fasse signe de s’éloigner. Penelope repoussa les premiers et grommela du Shakespeare à voix basse, non pour s’aider avec la magie, mais plutôt pour s’aider à se calmer.


    — Tu gagnerais à apprendre ton latin, grommela Mlle Hopewell.


    Elle semblait trouver Shakespeare trop intense pour sa classe, particulièrement lorsque Penelope s’écria « faquin, idiot, imbécile ! » et que certaines filles se mirent à glousser de façon frénétique.


    Les éclairs d’elfes se produisirent de plus en plus rapidement et de plus en plus intensément, comme les flèches d’un bataillon d’un château assiégé. Ils étaient trop nombreux pour être arrêtés par une seule personne. Penelope devait créer un bouclier d’énergie, comme elles l’avaient appris ce matin-là. Il était fait d’une lumière bleue et était un peu de travers, un bouclier ancien en bois. Il n’était pas tout à fait assez fort. Le premier éclair vola dans ses cheveux, le deuxième transperça son épaule. Il ne fit pas gicler le sang et ne laissa pas une marque évidente, mais Penelope se fana et devint aussi verte qu’une branche de céleri.


    Emma et Gretchen posèrent toutes les deux une main sur une de ses épaules, sans dire un mot. Elles dirigèrent de la magie vers son bouclier, jusqu’à ce qu’il brille plus fort, plus pur. Les éclairs d’elfes se désintégrèrent au moment de l’impact.


    — Sort d’attaque, ordonna Mlle Hopewell.


    Les éclairs d’elfes cessèrent et furent remplacés par des chauves-souris.


    Penelope lança du sel. Gretchen ajouta une poignée de clous de fer.


    Emma jura.


    Rien ne se produit.


    — Le sel et le fer ne sont pas suffisants, fit remarquer Mlle Hopewell, ce qui aurait été plus utile avant l’arrivée des chauves-souris. Dans ce cas, ce n’est que le véhicule de la magie.


    Elle s’arrêta avec désapprobation.


    — Et ce langage n’est certainement pas acceptable, lady Emma.


    Lorsque les trois travaillaient de pair, ça devenait plus facile. Elles trouvèrent un rythme commun qui leur permettait une meilleure maîtrise que si elles fonctionnaient seules. Les chauves-souris se métamorphosèrent en frelons, avant de redevenir des éclairs d’elfes.


    Emma remarqua le mouvement des doigts de Daphne… mais trop tard.


    Beaucoup trop tard.


    Sa visée était si précise que chaque éclair touchait sa cible et se transformait en une betterave cuite qui explosait sur les cousines. De la pulpe rouge leur éclaboussait le visage, coulait dans leurs cheveux et tachait leurs robes. Les autres filles ne purent s’empêcher de rire.


    — Je pourrais la tuer, dit Gretchen, qui retira une betterave tordue de son oreille.


    — Franchement, les filles, soupira Mlle Hopewell. Vous devrez vous exercer davantage, si vous désirez rattraper le temps perdu.


    Elle quitta la pièce pour convoquer une domestique d’arrière-cuisine.


    — Je croyais que le charme des Lovegrove remontait à des siècles, avança Daphne, feignant l’innocence.


    — Et je croyais que les charmes de ta famille remontaient à aussi loin, répondit Gretchen. J’imagine qu’ils ont sauté une génération.


    — Plus vite tu comprendras que tu es un embarras pour toi-même et pour l’école, mieux ce sera, affirma sombrement Daphne. L’académie a une réputation à préserver.


    Elle sourit royalement avant de s’éloigner, trop rapidement pour que Gretchen lui lance une poignée de purée de betterave au visage.


    Les cousines se tenaient debout au centre de la salle de bal, dégouttantes de matière végétale et perplexes devant ce désir inconcevable de devenir une sorcière.


    


    

  


  
    Chapitre29


    * * *


    Penelope descendait l’allée vers la porte de côté de la maison de ville, lorsque Cedric sortit en trombe de l’écurie. Comme à l’habitude, il portait ses hauts-de-chausses et sa chemise blanche, son visage quelque peu couvert par ses cheveux foncés. Il ne dit mot, ne fit que la prendre dans ses bras, les yeux écarquillés.


    Elle posa la main sur son épaule, s’attendant à être repoussée par terre. Sa robe prit dans le vent, et sa manche gonfla. Il se précipita à l’intérieur vers le siège le plus proche, la posa délicatement sur le canapé et s’accroupit près d’elle. Les chevaux relevèrent la tête curieusement dans leur stalle.


    — Je vais chercher un médecin, dit-il frénétiquement.


    Elle cligna des yeux, encore étonnée d’avoir été soulevée et transportée si soudainement. Elle ne s’était jamais rendu compte qu’il était si fort, ou qu’il était devenu cinglé depuis l’heure du déjeuner.


    — Je vais bien, dit-elle, lorsqu’il eut l’air d’être sur le point de vomir sur ses chaussures.


    — Je crois que tu es sur le point de tomber malade, toutefois. Tu es couverte de sang, babilla-t-il. Tu es sous le choc. Où as-tu mal ? Nous avons besoin d’un médecin !


    Penelope regarda sa robe, sa poitrine et ses bras tachés de rouge. Elle comprit ce qui se passait.


    — C’est de la betterave, lui assura-t-elle avec empressement. C’est du jus de betterave, cria-t-elle à tue-tête, au cas où quelqu’un l’avait entendu dire qu’elle avait besoin d’un médecin.


    Puisque ses parents ne se précipitaient pas dans l’écurie, elle se détendit.


    — De la betterave, dit Cedric en s’essayant sur ses talons, abasourdi.


    — De l’académie, répondit-elle, penaude, le nez plissé.


    — De la betterave, répéta-t-il, se levant lentement. De l’académie.


    Elle pencha la tête vers l’arrière pour le regarder.


    — Vas-tu répéter tout ce que je dis ? Cela ne fait pas une conversation très stimulante.


    — Je croyais que tu étais blessée, répondit-il, les mains levées.


    — Tu es génial, dit-elle en posant un baiser sur sa joue.


    Il rougit. Elle présuma qu’il était rouge à cause de l’effort de l’avoir portée comme si elle était une de ces fillettes légères comme un moineau.


    — Je vais très bien. Quoique légèrement vexée et prête à me venger.


    — Une autre journée comme les autres, quoi ? répliqua-t-il.


    — Exactement, acquiesça-t-elle joyeusement.


    Elle ne se vexa pas de ses taquineries, même si dans les autres maisons, le petit-fils du cocher n’était pas encouragé à discuter avec la fille du maître. La plupart des cochers et des chevaux ne se faisaient pas non plus chanter la sérénade au piano. Quand son piano avait été changé, elle avait fait porter son vieux à l’écurie. Elle était convaincue que cela plaisait aux chevaux et, puisque Cedric aimait la musique, elle était décidée à ce qu’il n’en soit pas privé. Cela témoignait des idées particulières de ses parents, qui lui permettaient de faire ce qu’elle voulait de ses pianos et de ses leçons en général.


    Elle jouait avec Cedric depuis qu’ils étaient enfants. Et depuis qu’elle avait été contrainte à demeurer à l’intérieur sous la gouverne d’un tuteur, elle avait insisté pour que Cedric l’accompagne. Cela le faisait grogner, mais tous les enseignants étaient impressionnés par sa capacité d’apprentissage, malgré leurs préjugés envers les gitans. Elle, par contre, n’était pas très impressionnée par leurs piètres connaissances de la poésie. Tout ce qui intéressait sa mère, c’était qu’ils étudient Défense des droits de la femme par Mary Wollstonecraft.


    Les maisons ordinaires semblaient terriblement banales. De toute façon, son père n’était pas un lord, malgré les liens aristocratiques de sa mère. Il était plus riche que la majorité des comtes et des vicomtes, mais il était dans le commerce, puisqu’il avait repris la brasserie de sa mère. Certaines familles titrées étaient prêtes à ignorer sa lignée vulgaire au profit de sa richesse, même si elles se plaisaient à chuchoter à ce sujet derrière leurs éventails et leurs verres de brandy. Cela soulèverait tout un tollé, s’ils apprenaient l’amitié qui unissait sa fille et le petit-fils gitan du cocher.


    Penelope n’enviait rien à Cedric sauf le fait qu’il était au courant de la sorcellerie depuis toujours et qu’il ne lui en avait jamais parlé. Elle ne se préoccupait pas de ce que sa mère avait dit du sort de sa tante.


    — Je ne peux pas croire que tu étais au courant, grommela-t-elle.


    — Alors, tu as décidé de me faire une peur bleue ? dit-il en haussant un sourcil.


    — Ce n’est qu’un avantage corollaire, répondit-elle, mais tu as été très héroïque.


    — Ça va, je me suis excusé des centaines de fois. Et on m’a jeté un sort, tu le sais très bien.


    — J’imagine, répondit-elle en faisant semblant de grogner. Tu devrais aussi être à l’académie.


    Cedric prit une brosse pour brosser le cheval qui attendait. Un des garçons d’écurie aurait pu s’en charger, mais elle savait qu’il aimait le faire.


    — Tu sais bien que je ne peux pas, dit-il doucement.


    — Mais tu es si puissant, s’exclama-t-elle en ronchonnant réellement. Tu pourrais être un gardien, si tu le voulais. Cependant, Emma a dit qu’ils étaient plutôt louches.


    — Je ne peux pas dire que je les aime particulièrement non plus, acquiesça-t-il. Mais cela importe peu, Pen. Les académies n’accueillent que des sorcières de sang noble.


    — Ce n’est pas juste, rétorqua Penelope, brossant le jus de betterave de ses mains dans un seau d’eau avec plus de vigueur que nécessaire.


    Elle alla s’asseoir au piano poussiéreux et couvert de foin pour se défouler.


    — Et si les sœurs Greymalkin sont aussi horribles qu’on le prétend, l’Ordre devrait accepter toute l’aide possible.


    Il n’était pas du genre à traîner lorsqu’il y avait du travail à accomplir. Il le lui avait déjà dit, mais il refusait de s’étendre sur le sujet. Elle avait l’habitude de ses longs silences, mais pas de ses dérobades. Elle tapa sur les tou-ches et joua un morceau de musique si menaçant qu’une des juments rua dans sa stalle.


    — Attention aux chevaux, l’avertit Cedric, amusé. Tu leur fais peur.


    Penelope lui fit un sourire penaud. De sinistre, le morceau devint instantanément apaisant, avec toute la férocité d’un chaton endormi.


    — Comment ça va à Rowanstone ? demanda-t-il.


    Elle haussa une épaule.


    — Ça va, j’imagine. Avant les betteraves, du moins. Je ne peux toutefois pas trouver mon compagnon. Je crois que je l’ai peut-être perdu en chemin, dit-elle en pianotant paresseusement. Quel est le tien ?


    Elle avait oublié de le lui demander auparavant.


    — Un cheval.


    Elle eut un petit sourire narquois. Il fronça un sourcil inquisiteur.


    — J’aime bien l’ironie de la situation, lui confia-t-elle. Daphne ne cesse de parler de la hiérarchie des compagnons. Le cheval est presque au sommet. Pas comme le sien. C’est un crapaud.


    Elle rayonnait.


    — Les familles de sorcières aiment bien leurs hiérarchies, grogna Cedric.


    — Exactement, confirma-t-elle, les yeux levés au ciel. Voilà pourquoi je m’empresserai de lui dire que le petit-fils d’un cocher, qui ne peut entrer à l’académie, a un compagnon plus noble que le sien.


    Il hocha la tête, habitué à ses rancunes.


    — Ce qu’ils pensent de moi m’importe peu.


    — Je le sais, affirma Penelope en abandonnant le piano pour caresser le museau du cheval alors que Cedric le brossait. Mais moi, ça me dérange.


    — Ils t’adorent, Pen. Pourquoi ne t’adoreraient-ils pas ?


    Elle fit une grimace.


    — Pas moi, idiot. Toi. Je me préoccupe de ce qu’ils pensent de toi.


    — Pourquoi ? demanda-t-il d’un air surpris.


    — Parce que, répondit-elle en balançant la main, comme si cela était évident.


    « Parce que tu es brillant et honnête et brave », songea-t-elle.


    Si elle le lui disait, il se moquerait simplement d’elle. Déjà, il évitait de la regarder dans les yeux. Elle le gênait. Il n’avait pas envie qu’une petite fille de bonne famille grassouillette lui fasse les yeux doux.


    — De toute façon, je préfère être au service de Mandala plutôt que de travailler pour eux, conclut-il.


    Penelope posa le front sur le cou du cheval et caressa sa crinière de ses doigts.


    — Je ne peux pas croire que ce sort ait été si puissant pour vous réduire tous au silence. Je ne me souviens pas que quiconque ait tenté de me parler de sorcellerie, frissonna-t-elle. C’est dérangeant de comprendre qu’on s’est joué de nous.


    — Ta mère y est aussi pour quelque chose, dit-il avec un demi-sourire. Elle est effrayante quand elle est décidée.


    Ils demeurèrent en silence près du cheval pendant un moment. Penelope appréciait l’odeur du foin et les chats errants qui se frottaient sans cesse contre les chevilles de Cedric en quête de restants. Tous les animaux affamés à des kilomètres à la ronde, même le blaireau grognon qui sortait parfois du parc, savaient qu’il avait bon cœur. C’est un côté de lui qu’elle aimait.


    Il avait si bon cœur sous tous ces muscles et son air sérieux. Quand elle était jeune, elle lui avait fait part de sa théorie qu’elle reconnaîtrait son véritable amour par un baiser magique, comme toutes les jeunes filles des contes. Il avait juré de la jeter dans la boue, si elle tentait de s’exercer sur lui. Elle avait dû jeter son dévolu sur le garçon du voisin, qui embrassait comme une truite.


    — Voilà donc, ma petite demoiselle, dit le grand-père de Cedric, qui s’appuya solidement sur sa canne.


    — Hamish, l’accueillit-elle avec un grand sourire.


    — Donnes-tu encore une dégelée à mon petit-fils ? demanda-t-il en désignant les taches de jus de betterave.


    — Une fois, grommela Cedric. Elle m’a cassé le nez une fois en tombant de cheval.


    — Je ne suis pas tombée de ce cheval, protesta Penelope. Il a été piqué par une abeille et m’a jetée par terre.


    Elle mit son bras autour de celui d’Hamish pour tenter de le stabiliser sans que cela soit trop évident.


    — De toute façon, ne change pas de sujet, grand-père. Où est mon bonbon ?


    — Une douceur pour une douceur, rigola-t-il.


    Elle ne pouvait pas se souvenir d’une seule fois où il n’avait pas dit cela, ou glissé des bonbons dans sa poche pour qu’elle les trouve. Il les tritura un à un. Penelope et Cedric attendirent patiemment, échangeant un regard rieur. Hamish trouva finalement les bonbons et en mit un dans la main de Penelope. Elle le mit immédiatement dans sa bouche. Elle n’avait jamais vraiment aimé les bonbons à la menthe, mais cela faisait tellement plaisir à Hamish.


    — Je vais aller m’allonger un peu, dit-il en se dirigeant lentement vers sa chambre. Une tempête se prépare, et je le sens dans mes vieux os. Réveille-moi, si on a besoin de la diligence, mon cher.


    Penelope attendit qu’il ne soit plus à portée de voix.


    — Tu t’inquiètes pour lui, n’est-ce pas, dit-elle en déchiffrant l’expression de Cedric.


    Les domestiques murmuraient tout le temps qu’il était si stoïque, mais Penelope le connaissait bien. Ses yeux se serraient légèrement lorsqu’il était inquiet ; et il se passait la main dans les cheveux quand il ne savait pas comment réagir.


    — Il est souffrant, admit-il.


    Elle lui serra la main.


    — Je demanderai à Mme Brandon de préparer un cataplasme pour ses jointures. Et je ne sortirai pas ce soir, ajouta-t-elle impulsivement. Ainsi, tu pourras conduire mes parents, et Hamish pourra se reposer.


    — Merci, répondit-il doucement.


    Il eut un sourire en coin et lui tendit son mouchoir.


    — Crache ce bonbon.


    Penelope lui donna le bonbon et prit une brosse pour aider Cedric avec le toilettage. Le cheval lui mordilla les cheveux. Elle rit et s’éloigna. Elle sentit le regard de Cedric sur elle.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle. Suis-je couverte de foin ? En plus des betteraves ? Quelle salade ! s’exclama-t-elle avec une grimace.


    Il hocha la tête ; la lueur dans son regard était différente.


    — Pen ?


    — Oui ?


    De la tête, il désigna le sol derrière elle. Il y avait des araignées qui sortaient du foin et de la boue, parfaitement alignées vers elle, comme des soldats au garde-à-vous. Elle sauta sur le banc branlant, la brosse dans sa main comme une hache.


    — Ouache ! fut le seul son qu’elle réussit à émettre.


    Cedric observa leur chemin précis et particulier. Lors­qu’elle bougea, les araignées changèrent également de trajectoire.


    — Je crois que tu as trouvé ton compagnon.


    Penelope le dévisagea, horrifiée. Son hurlement fut entendu jusqu’au bout de la rue.


    — Nooooooooooooooon !


    

  


  
    Chapitre30


    * * *


    — Je n’aurais jamais pensé être aussi heureuse de chercher des rubans et des robes, affirma Emma en sautant presque pour entrer dans la boutique.


    De grands rouleaux de tissu étaient empilés jusqu’au plafond. De la mousseline à motifs s’agitait comme des ailes de papillon de nuit, alors que la soie et le satin reflétaient la lumière. Des rubans, des garnitures et des paniers de paillettes étaient étalés sur une grande table. Des vendeuses circulaient dans la foule pour aider les clients.


    — J’en ai déjà marre, se plaignit Gretchen. Je ne vois pas pourquoi Godric doit apprendre comment patrouiller et se battre contre les créatures mortes-vivantes qui franchissent le portail, alors que nous devons encore nous exercer à faire des révérences, dit-elle en faisant une démonstration moqueuse avec sa robe jaune tourbillonnante autour d’elle.


    — MmeSparrow affirme que nous devons nous comporter comme des filles normales, lui remémora Emma. Ainsi, personne ne soupçonne que Rowanstone est autre chose qu’une école de bonnes manières comme les autres.


    — C’est ma façon de me comporter en fille normale, signala Gretchen.


    — Elle t’a eue, là, remarqua Penelope en souriant au-dessus de son épaule avant de se diriger vers l’arrière pour examiner le rouleau de brocard rose qui avait attiré son attention. Ne croyez-vous pas que MmeAnisette pourrait faire quelque chose de magnifique avec ça ? ajouta-t-elle.


    — Pas la couturière également, grogna Gretchen, qui se prit la tête à deux mains.


    Alarmée, une vendeuse se précipita avec des sels.


    — Je suis simplement heureuse d’avoir enfin le droit de sortir de l’enceinte de l’école, confia Emma en frottant ses doigts contre des rubans de velours vert.


    — Pour l’amour de Dieu, je ne vais pas m’évanouir ! s’exclama Gretchen, ce qui fit reculer la vendeuse.


    — Toutefois, me concentrer aussi fort sur le sort de protection me donne mal à la tête, ajouta Emma lorsqu’elles furent de nouveau seules.


    — Ça fonctionne très bien, la rassura Penelope, tu sembles juste un peu malade.


    Elles poursuivirent leur conversation sur des sujets plus banals, puisque l’achalandage de la boutique augmentait. Des dames se heurtaient les unes aux autres, murmurant à propos de robes, de rideaux et de garnitures pour des capelines. Penelope acheta assez de tissu pour vêtir une troupe entière d’acteurs shakespeariens.


    Le valet de Rowanstone les suivait et transportait les lourds paquets bien emballés. Le soleil était brillant et rayonnait sur les roues des diligences et les tuyaux d’écoulement en cuivre.


    Godric s’appuya contre un réverbère à proximité, pour observer les gens, indifférent à la pluie qui lui tombait dessus misérablement. Même son chapeau semblait déprimé.


    — Qu’est-ce qui se passe avec toi ? demanda Gretchen, en marche vers lui. Tu as l’air piteux.


    — Simplement sobre, répondit-il avec un hochement de tête et les yeux plissés.


    — Il était temps, répliqua Gretchen, qui roula les yeux.


    — Ce n’était pas mon idée, murmura-t-il.


    Penelope toucha son bras. Il avait été la deuxième personne à réellement l’embrasser, et elle s’en souvenait avec tendresse, même si le baiser n’avait absolument pas été passionné. Ils avaient éclaté de rire tous les deux en plein milieu et avaient plutôt décidé de se rendre chez Gunter pour manger une glace au citron.


    — Pourquoi bois-tu autant ? demanda-t-elle, le front plissé. Ça ne te ressemble pas.


    — Je peux voir les morts.


    — Je sais, répondit-elle. Gretchen nous l’a dit. Je peux aussi les voir, d’une certaine façon. Je peux ressentir ce qu’ils ressentent, si je touche quelque chose qui leur appartenait. Et pas juste aux morts, non plus.


    — N’importe quoi ! s’exclama-t-il en s’éloignant légèrement.


    — Comme si je voulais savoir ce que tu vis, grogna-t-elle.


    Il ricana brièvement.


    — Très bien. Mais ça n’est pas très drôle ces temps-ci, pas avec les satanés paquets d’os. Si je suis ivre, je ne les vois pas autant, et les gens ne présument pas que je suis cinglé quand je parle à des personnes invisibles. Ils pensent simplement que c’est à cause du gin, ajouta-t-il en se frottant les yeux. Et disons qu’avec les portails qui s’ouvrent partout, il semble y avoir plus de personnes mortes que de personnes vivantes.


    Emma grimaça. C’était de sa faute.


    — Pourquoi ne marches-tu pas avec nous ? suggéra-t-elle dans l’espoir de le distraire.


    — Où allez-vous ?


    — Chez la couturière, répondit Gretchen. Pour que Penelope puisse se faire fabriquer une autre robe.


    — Je n’irai pas chez la couturière, protesta Godric.


    — Mais bien sûr que oui, l’encouragea Penelope, son bras glissé sous le sien, pendant qu’Emma faisait de même avec l’autre bras de Godric. Tu es notre prisonnier.


    — Et si je dois souffrir, ajouta Gretchen dans un ricanement, tu dois souffrir toi aussi. Cela devrait t’apprendre à ne pas manquer tes cours.


    Il se pencha pour lui lancer un regard et se laissa entraîner dans la rue.


    — Comment sais-tu ça ?


    — Allez, dit-elle d’un ton moqueur. Comme si tu pouvais me cacher quelque chose. Je sais très bien que tu devrais faire quelque chose d’intéressant, surtout parce que nous ne sommes pas autorisées à le faire. Tu as l’Ordre, si tu veux t’entraîner à devenir un gardien. Nous avons des cours de bonnes manières.


    Le ton de voix qu’elle avait employé était empreint d’un sarcasme aussi aiguisé qu’une aiguille.


    — Je n’ai pas tellement envie de devenir un gardien, rétorqua-t-il. Nos enseignants nous ont fait combattre contre une sorte de gobelin. J’en ai abîmé mon chapeau préféré. Sais-tu à quel point leur sang est corrosif ?


    Le visage de Gretchen afficha une telle convoitise qu’il aurait tout aussi bien pu parler d’une visite à la boutique d’un fabricant de gâteaux glacés.


    — Je te déteste.


    — Oublie ça, ma petite sœur, répondit-il en souriant pour la première fois, apparemment redevenu lui-même.


    — Dis la vérité, ils t’ont renvoyé pour que tu dégrises.


    Il eut l’air penaud.


    — Ha ! s’exclama Gretchen. Je le savais ! Tu gaspilles le fait d’être un garçon.


    — Dis donc, pas si fort ! Il pourrait y avoir des dames.


    — Pourrait ? le taquina Emma. Que sommes-nous, alors ?


    — Uniques.


    Marcher vers la boutique d’une couturière par une charmante matinée à Londres aurait dû être sans histoire.


    Emma devait vraiment se souvenir à quel point sa vie avait changé.


    Un homme sur un énorme cheval galopait au milieu de la rue en tenant sa propre tête sous son bras. Les yeux fixaient d’un regard funeste. Sa cape était gonflée autour de ses épaules, et la base de son cou faisait une ombre dans le col d’une redingote démodée. Un fouet pendait à sa ceinture. Fait de nœuds et blanc, il avait été fabriqué à partir d’os de colonne vertébrale. D’autres os étaient noués dans la crinière du cheval. Les autres cochers ne remarquèrent pas son approche sinistre, mais tous les autres chevaux sur la route se mirent à tirer sur leur harnais. Des hennissements de panique se propagèrent comme des vagues qui s’abîment sur le sable.


    — Est-ce que quelqu’un peut le voir ? demanda Godric, qui trébucha comme si on l’étranglait.


    — Difficile à rater, couina Penelope.


    — Ce n’est donc pas un spectre, remarqua Godric, qui se frotta le visage. Juste au moment où je croyais qu’il était prudent d’arrêter de boire.


    La pagaille avait envahi la rue. Des diligences roulaient çà et là. Des piétons bondissaient en s’éloignant du bord du trottoir et émettaient des cris furieux. D’autres s’arrêtaient pour regarder avec curiosité.


    — C’est un sans-tête, leur apprit le valet, qui regardait la scène, bouche bée.


    — Que font-ils ? demanda Emma


    — Ils emmènent les gens aux Enfers, mademoiselle, répliqua-t-il, la voix légèrement chancelante.


    Le cheval noir massif se cabra, des étincelles jaillissant de ses sabots. La diligence près d’eux se renversa sur le côté, tirée brusquement de son harnais. Un cri se fit entendre à l’intérieur.


    Gretchen saisit un pot de jonquilles devant une boutique et le lança au sans-tête. Le pot atteignit le sans-tête sur le côté, puis se fracassa sur le sol.


    Le corps et la tête se tournèrent vers eux.


    Le sans-tête donna un coup de fouet en leur direction, si près que l’extrémité claqua dans l’air tout juste sous leurs yeux. Ils tombèrent à la renverse en baissant rapidement la tête.


    — Ils n’aiment pas qu’on les observe, précisa inutilement le valet, qui se pressait alors contre le mur.


    Emma invoqua des nuages d’orage, et la magie frissonna et brûla à travers son nœud de sorcière. La pluie éclaboussa les pavés. Les badauds s’empressèrent de se cacher sous des auvents et des parapluies.


    Le sans-tête se mit à rire, un son de roues de fer rouillées grinçant ensemble. À ce son, le cocher le plus près s’effondra soudainement, mort. L’homme à cheval s’avança et attrapa son esprit, l’arrachant sauvagement du corps qui était tombé. L’essence luminescente du cocher hurla silencieusement, prisonnier du cheval à cause du fouet en os.


    Horrifiée, Emma se tourna vers le valet.


    — Comment pouvons-nous l’arrêter ?


    Le valet se contenta de hocher la tête, aussi pâle que des poireaux cuits.


    La pluie s’intensifia, rendant tout sombre et flou. Les pavés se transformèrent en encre, les colonnes de pierre en ombres grises. Emma tenta de pousser le vent entre l’homme à cheval et sa prochaine victime vers laquelle il fonçait: un gentleman qui se penchait par la fenêtre de sa diligence, son chapeau de castor arraché par l’orage qui tournoyait. Il plissa des yeux sous la pluie, perplexe.


    Emma lança plus de magie, intensifiant l’orage. Un éclair frappa un réverbère. Le vent fonça à vive allure vers la cape en lambeaux du sans-tête, mais n’arrêta pas sa progression. Il la fixa du regard à travers le rideau de pluie.


    — Ça ne fonctionne pas, dit-elle en frissonnant jusqu’à la moelle.


    — Que devons-nous faire ? demanda Gretchen en se tournant vers le valet.


    Celui-ci semblait malade. Il ne répondit pas, il ne cilla même pas quand elle secoua son épaule. Il était trop absorbé par le sans-tête. Gretchen frappa le valet de toutes ses forces. Sa tête heurta les pierres derrière lui. Il cligna des yeux vers elle, ayant cessé de trembler.


    — Comment pouvons-nous l’arrêter ? répéta Gretchen


    — De l’or, dit-il d’une voix rauque. Ils ne peuvent tolérer l’or, sans égard à sa forme.


    Gretchen sembla décontenancée pendant quelques instants, avant qu’elle et ses cousines se précipitent vers Godric.


    — Hé, dit-il alors qu’elles l’assaillaient.


    Gretchen lui arracha son épingle de cravate en or et fonça en avant pour la lancer vers le sans-tête. L’épingle égratigna la jambe du sans-tête, brûlant légèrement ses hauts-de-chausses. L’odeur de chair brûlée toucha la pluie.


    Penelope chercha les boutons de manchette en or de Godric, et Emma se précipita dans la boutique de tabac derrière eux. Des boîtes à tabac peintes étaient alignées sur les tablettes, faites d’émail, de bronze et d’acajou. Le propriétaire regarda fixement Emma, peu habitué aux clientes, et certainement peu habitué de les voir tripoter sa marchandise. Elle s’empara de toutes les boîtes à tabac arborant de l’or qu’elle voyait et s’empressa de ressortir pendant que le propriétaire lui criait de s’arrêter. Gretchen avait dégagé des chandeliers en or d’un café. Elles étaient l’une à côté de l’autre, lançant leur arsenal vers le sans-tête enragé.


    L’or le rendit furieux, grilla ses cheveux et ses mains, et son cheval. Les brûlures étaient violentes, agissant comme du poison plus que comme de simples zébrures douloureuses. Ses yeux roulèrent dans sa tête, sombres et malveillants.


    Ses manchettes s’agitant, Godric s’empara d’une solide canne d’un gentleman qui passait à proximité et l’utilisa pour frapper le fouet en os qui claquait vers ses cousines. La pluie les protégeait de la plupart des badauds qui se demandaient simplement si une farce n’était pas en cours. Ils n’avaient pas encore remarqué le cocher mort. Son esprit terrifié était accroché à la selle du sans-tête avec une corde faite en lumière violette.


    L’homme à cheval fonça vers eux en fulminant, les pavés craquant sous la force des sabots de son cheval. Gretchen se baissa rapidement sous la canne de son frère et le fouet sauvage, brandissant le dernier chandelier en or comme une épée. Elle visa les yeux, et il hurla. Le son était si vicieux et si inhumain que de nombreuses personnes s’évanoui-rent, sans savoir ce qu’elles venaient tout juste d’entendre. Le sans-tête fit tourner son cheval et s’éloigna au galop, traînant l’esprit du pauvre cocher derrière lui.


    La pluie ralentit. Les chevaux se calmèrent. Les cousins se regardèrent les uns les autres. Emma hocha la tête.


    — Dire que je voulais quitter l’école.


    

  


  
    Chapitre31


    * * *


    Emma attendit que tout le monde soit endormi. Un gardien était posté dans le jardin, mais il était là pour se préoccuper des menaces de l’extérieur, pas de ce qui se passait à l’intérieur. Et techniquement, Emma n’était pas certaine d’enfreindre un règlement. Il était probablement mal vu d’être hors de sa chambre à cette heure-là, mais rien ne l’indiquait précisément dans les règlements. Ce n’était pas sa faute, si ces pages étaient mystérieusement disparues. Après avoir affronté un sans-tête, tout lui semblait relever de l’infraction mineure.


    Elle emprunta prudemment le couloir. Les enseignantes s’étaient depuis longtemps retirées, et le feu qui brûlait encore dans les foyers se transformait rapidement en braises. Elle descendit sans encombre l’escalier, mais elle dut plonger derrière la plante en pot lorsque le compagnon chat de MmeSparrow se dirigea vers la cuisine. Elle attendit que la lueur oscillante de sa queue disparaisse avant de sortir de la fougère poussiéreuse et de se précipiter vers la bibliothèque. La plupart des jeunes filles sortaient peut-être furtivement pour rencontrer un charmant jeune homme. Emma voulait simplement des livres.


    Elle ignorait comment obtenir autrement des renseignements sur sa mère. Lady Theodora n’avait pas fréquenté Rowanstone depuis sa fermeture temporaire, lorsque les sœurs Greymalkin étaient au sommet de leur forme, mais sa désertion de la société des sorcières et son mépris des règles étaient légendaires. Quelqu’un avait sûrement pris quelques notes.


    La bibliothèque était imposante et extrêmement bien classée. Il y avait deux étages de livres reliés de cuir et de feuillets, avec un escalier de bois en colimaçon qui menait au balcon du deuxième. Des branches de sorbier étaient enroulées autour de la rampe, avec de petites feuilles parfaitement effilées et de petites baies rouge grenat. Il y avait un imposant foyer, plusieurs bancs et de grandes tables d’étude. Des cloches et des portes de cabinets de verre protégeaient les collections d’amulettes, de cristaux et de grimoires anciens des empreintes de doigts et de la poussière de charbon.


    Elle se rendit directement au deuxième étage, où il y avait des portes sous verrous et des journaux de familles de sorcières célèbres. Dans une petite section, sur une tablette basse, elle trouva trois journaux des Lovegrove. Le premier était rédigé par Egremont Lovegrove, qui avait passé tout son temps à cataloguer les champignons du Berkshire avec beaucoup de détails. Elle ne s’était pas rendu compte qu’il était né presque deux cents ans avant sa mère, jusqu’à ce qu’elle soit à demi endormie à la lecture d’une description de champignons abîmés. Il avait même rencontré Anne Boleyn, mais il racontait seulement qu’elle avait malencontreusement marché sur une talle de champignons vénéneux qu’il voulait étudier.


    Le deuxième journal n’était pas plus utile, mais au moins, il était plus intéressant. Oona Lovegrove s’était habillée comme un garçon pour embarquer sur un bateau et faire le tour du monde avec des pirates, avant de devenir elle-même pirate. Elle était une sorcière des vents, comme Emma. Oona avait vécu jusqu’à l’âge de cent troisans et mentionnait la naissance de ses petites-petites-nièces Cora, Theodora et Bethany, mais elle était morte avant même de les rencontrer. Elle mentionnait toutefois que le grand-père d’Emma était un gardien, mais c’était tout.


    Le troisième journal était écrit entièrement en latin. À l’envers, dans tous les sens.


    Emma le parcourut rapidement en quête d’une mention de Theodora ou d’Ewan, mais n’en tira qu’un mal de tête derrière l’œil droit. Elle décida que puisque sa famille s’avérait si étonnamment énigmatique, elle devrait simplement chercher ailleurs. Elle fit une bonne pile de livres sur l’une des tables et alluma une lampe à l’huile. Il y avait de pires façons d’occuper quelques heures sans sommeil. D’une part, elle pourrait être dans les buissons à éternuer et à grelotter comme le gardien qui veillait dehors.


    Elle chercha des mentions de bouteilles de sorcière et de sorcières pleureuses dont Cormac lui avait parlé. Leurs sorts nécessitaient beaucoup de temps et de concentration, et la bouteille devait être préparée à une certaine phase de la lune. Les familles des sorcières pleureuses les reniaient selon un rituel de non-contrainte élaboré. Sorcière ou jeteur de sorts, personne ne voulait être contraint par une bouteille de sorcière. Des pièges moins importants étaient posés par des sorcières ordinaires, si elles pouvaient se procurer du sang ou des cheveux de leur victime, mais les sorcières pleureuses n’en avaient pas besoin. Elles n’avaient même pas besoin de périodes propices, qui étaient des périodes de pouvoir comme les solstices ou le 1er mai ou encore minuit. De plus, elles ne subissaient pas les répercussions dangereuses d’être drainées, bloquées ou de devenir cinglées. Elles étaient toutefois rares et lunatiques.


    Et aucune d’elles ne soufflait mot à propos de la mère d’Emma.


    Contrariée, elle prit sa lampe à l’huile et arpenta de nouveau la bibliothèque, à la recherche de livres cachés ou d’étagères sous verrous. Elle n’en trouva pas, mais elle mit la main sur le Debrett des sorcières. Comme prévu, il n’y avait aucun Day, mais elle trouva une longue liste de Lovegrove. Sa mère était inscrite, comme ses tantes, avec leurs compagnons. Theodora avait pour créature magique un oiseau rouge.


    Sur la tablette en dessous, Emma remarqua de gros journaux sans titres, reliés de cuir. La seule marque présente sur l’épine était des dates peintes à la dorure. Par curiosité, elle tendit la main pour prendre celui de l’année de naissance de sa mère: 1780.


    Les pages crème étaient couvertes d’encre ordinaire à demi effacée pour noter les naissances, les décès, les mariages et autres événements magiques importants de toute la Grande-Bretagne. Selon les dossiers, un veau à trois têtes était né en Écosse et produisait du lait qui guérissait. Dans la région de Cornouailles, une sirène avait été vue sur le promontoire du Land’s End. Ses cheveux donnaient aux sorcières des eaux la capacité de respirer sous l’eau. Et là, en avril, Theodora Ophelia Lovegrove était née de George Lovegrove, comte de Whickam, et de sa femme Marianne Lovegrove, comtesse de Whickam.


    Emma prit le volume indiqué 1797. Comme elle pouvait s’en souvenir, sa mère avait été parfaitement saine d’esprit jusqu’après la naissance d’Emma. Elle eut un pincement de voir son nom et sa date de naissance inscrits dans cette écriture précise: « Le septième jour de janvier, Emma Jane Day est née d’Alphonse Day, héritier du comte de Hightower et de sa femme, lady Theodora Ophelia Day. » C’était plus pâle que les autres inscriptions, mais cela demeurait assez lisible, si elle s’efforçait le moindrement.


    Elle remonta neuf mois plus tôt, à l’occasion du mariage de ses parents et de sa conception. Elle ne reconnut aucun nom avant la fin du mois d’août. Le nom de Theodora Ophelia Day était inscrit encore plus pâle que l’annonce de la naissance d’Emma, jusqu’à ce qu’il ait l’air d’être écrit avec du lait. Ce qui avait été inscrit à côté de son nom était maintenant complètement effacé. L’encre avait tant pâli que même si Emma plaçait la lampe à huile derrière le parchemin, elle ne pouvait voir la moindre trace de ce qui avait été écrit.


    Rongée par la curiosité, Emma consulta toutes les entrées de 1796 et 1797, sans trouver quoi que ce soit de révélateur. Elle rangea finalement les livres et descendit l’escalier, se mordillant la lèvre inférieure. Elle avait l’impression d’être sur le point de découvrir une nouvelle constellation, si seulement elle avait pu relier les étoiles entre elles selon la bonne forme. Pour l’instant, elle avait devant elle un ciel chaotique et rien à raconter.


    En plus, elle avait froid aux pieds.


    L’académie Rowanstone était décidément plutôt froide quand les feux étaient éteints dans les antres. Elle sortit de la bibliothèque pour retrouver la chaleur de son lit, mais percuta une autre élève. Elles hurlèrent toutes deux de frayeur, et la lampe d’Emma pencha dangereusement. Elle faillit la laisser tomber. La lumière oscilla.


    Sophie était adossée contre le mur, la main sur le cœur et l’air légèrement coupable.


    — Tu m’as vraiment fait peur.


    — Toi aussi, répliqua Emma malgré son pouls accéléré.


    — Je croyais que tu étais MmeSparrow, dit Sophie. Que fais-tu en bas ?


    — J’étais à la bibliothèque, répondit-elle, faisant également une pause.


    La porte de l’échoppe de l’apothicaire était entrouverte derrière elle. L’endroit regorgeait d’herbes et d’huiles, de pots remplis de pierres, de cendres et d’eau, étiquetés avec des noms de rivières, de gros barils de sel, de cordes et de ficelles de toutes les couleurs, de plumes, d’ailes de papillon, de baies de sorbier séchées, et plusieurs trucs étranges dans des bouteilles de verre. C’était une armoire de sorcière, emplie d’ingrédients pour les sorts et les charmes.


    — C’est généralement verrouillé, non ?


    Sophie jeta un regard aux alentours.


    — Oui.


    Comme Emma attendait patiemment, elle soupira avant d’ajouter:


    — J’avais besoin de quelques trucs.


    Elle sortit son autre main de derrière son dos. La lampe d’Emma éclaira un panier rempli de caramels, de pommades dans des boîtiers émaillés et de pétales de rose confits. D’après les joues rouges de Sophie, Emma s’attendait à pire, des ailes de chauve-souris ou des yeux de crapaud, peut-être. Deux choses, il faut le dire, qu’elle espérait ne jamais avoir à toucher.


    — Nous sommes dans le salon jaune. Pourquoi ne pas te joindre à nous ?


    Emma suivit Sophie et gravit l’escalier, les planches de bois craquant sous leurs pantoufles. Le salon jaune, petit et rarement utilisé, était tout au fond du couloir, près de l’escalier des domestiques. C’était également le plus éloigné des chambres des enseignantes. Et il était rempli de jeunes filles, certaines en chemises de nuit, d’autres en robes de bal. Elle n’en connaissait que quelques-unes par leur prénom. Elles étaient assises autour de Jane Callendish, qui était allongée sur un canapé sous des épaisseurs de châles et de mouchoirs mouillés. Elle avait l’air d’avoir pleuré pendant des heures. Ses yeux étaient injectés de sang et gonflés, et le bout de son nez était rouge.


    Daphne fut la première à remarquer la présence d’Emma. Elle, évidemment, portait une robe de soie blanche bordée de perles argentées. Des saphirs brillaient dans ses cheveux.


    — Qu’est-ce qu’elle fait ici ?


    — Je l’ai invitée, répondit Sophie avec son doux sourire, posant le panier sur la table d’appoint. Je l’ai croisée, littéralement, dans le vestibule.


    — Je ne suis pas certaine que nous puissions lui faire confiance. C’est une Lovegrove après tout, dit Daphne. Et tout le monde sait que leur magie ne fonctionne pas tout à fait comme il le faut.


    — Oh, Daphne, grimaça Sophie. Ne sois pas méchante.


    — Laisse-la rester, renifla Jane. J’ai besoin du plus de magie possible.


    — Le père de Jane a envoyé une note plus tôt ce soir pour l’informer qu’elle avait officiellement été fiancée à Charles Fulcrum, expliqua Sophie, tandis qu’Emma s’asseyait sur le tapis et glissait ses orteils sous le bord de sa chemise de nuit.


    Le compagnon de l’une d’elles, une toute petite che-vêche des terriers, bondit à travers le tapis pour venir la dévisager.


    — Et il ne te plaît pas ? se risqua-t-elle à demander, constatant l’état du mouchoir de Jane et la pile de bonbons devant elle.


    — Je ne le sais pas ! hurla Jane. Je ne l’ai même jamais rencontré !


    Ses cheveux blonds détrempés lui collaient aux joues. Elle mangea une autre poignée de caramels.


    — Ma vie est foutue !


    — Je crois que tu es chanceuse, dit Lilybeth avec agitation. Ta saison a à peine commencé, et tu as déjà eu une demande en mariage ! Ma sœur aînée a eu quatre saisons et pas une seule demande. Elle a maintenant vingt-deux ans, et ma mère a abandonné tout espoir pour elle.


    Emma se souvint du discours enflammé de sa tante Mildred à propos de ne pas être mariée et de vivre aux crochets de son frère. Était-il préférable de vivre aux crochets d’un étranger que tes parents choisissaient ? Un mari gérait les avoirs de sa femme, son accès à sa propre dot et même ce qu’elle pouvait acheter au magasin, s’il le désirait. Emma gigota de malaise. Son propre père voudrait faire la même chose que celui de Jane.


    — Mes parents se connaissaient depuis des années, dit Catriona. Et ma mère lui lance encore des assiettes par la tête, leur confia-t-elle avec un haussement d’épaules. De toute façon, tu ne mourras pas de sa main.


    Les jeunes filles assises près d’elle s’éloignèrent. Elle sourit tout doucement et prit un des gâteaux volés.


    — Elle a raison, renchérit quelqu’un d’autre. Il n’y a aucune garantie, d’une façon ou d’une autre.


    — Est-ce que tu préférerais devenir une catherinette ? dit Lilybeth, qui haussa les épaules.


    — Je n’aime pas ce terme, rétorqua une autre élève, les sourcils froncés. Nous ne devrions pas donner des noms aux autres.


    Daphne leva les yeux au ciel.


    — Une vieille fille, alors, peu importe. La réalité est la même. Les femmes non mariées sont ridiculisées et attirent la pitié, à moins d’être riches ou puissantes, dit-elle d’un ton durci. Et je n’ai aucune intention d’attirer la pitié.


    — Je veux me marier, déclara Lilybeth avec un hochement de tête.


    Jane pleura plus fort. Sophie lui tapota l’épaule.


    — Commençons la cérémonie, suggéra-t-elle. Tu te sentiras mieux.


    — Quelle cérémonie ? demanda Emma, tandis que les autres jeunes filles venaient s’installer en tailleur sur le sol.


    — Il y a une tradition secrète pour les jeunes filles qui vont se marier, expliqua Sophie en aidant Jane à s’asseoir sur un coussin brodé au centre du cercle. Des pétales de rose confits pour la beauté et d’autres petits charmes pour l’aider dans sa nouvelle vie.


    — Afin qu’elle connaisse l’amour véritable, soupira l’une des jeunes filles. Les pétales de rose feront en sorte que Charles la considère comme la plus belle de toutes. C’est si romantique.


    — C’est une question de pouvoir, précisa Daphne avec fermeté. Comme je l’ai déjà dit.


    Le rituel était simple, mais sembla offrir à Jane un certain réconfort. L’air sentait le sucre et la cire d’abeille, et la lueur des chandelles était si douce qu’elle semblait être de miel. Lilybeth badigeonna le front et les mains de Jane d’huile de rose en déclamant ceci:


    — Afin que Charles te regarde toujours avec un sourire.


    Sophie lui donna une cuillère de miel.


    — Afin qu’il te parle toujours avec douceur.


    Daphne tint un petit miroir à main peint d’une image évoquant Artémise tenant un arc et une flèche.


    — Afin que tu n’oublies pas qui tu es.


    Jane regarda son reflet en silence.


    — As-tu apporté le portrait ? demanda Daphne.


    Jane tira sur la chaîne en or qu’elle portait au cou, qui révéla un petit camée.


    — J’ai demandé à un vieil homme étrange au marché des gobelins de le peindre pour moi le mois dernier, lorsque mon père a d’abord évoqué la possibilité d’épouser Charles Fulcrum.


    — Très bien, approuva Daphne. Mon père dit que son travail est troublant.


    Jane caressa le camée de son pouce. Le coquillage blanc étincelait sur un fond rouge. Charles avait le nez long, les cheveux ébouriffés et un sourire timide, si le portrait était fidèle.


    — J’imagine qu’il est assez mignon. Je pourrais l’aimer, s’il est bon.


    — Il sera bon, affirma Daphne avec vigueur. Nous nous en assurerons.


    Emma observa Jane prendre un cheveu sur sa tête et le nouer fermement autour du camée. Elle ajouta un bout de fil rouge.


    — Elle le trempera dans le miel et l’enterrera sous un rosier, murmura Sophie. Cela devrait garantir un mariage heureux.


    — Nous sommes trop peu maîtres de notre des-tinée, souligna Daphne, comme si elle croyait qu’Emma allait protester. Et encore moins lorsque nous devenons des épouses. Ainsi, au moins, nous pouvons nous protéger, un petit peu.


    Le plus étrange, c’est qu’elle était en fait d’accord avec Daphne sur un point. Gretchen serait dans tous ses états, si elle l’apprenait.


    — Est-il temps ? s’enquit Lilybeth, qui retint son souffle, comme si elle attendait patiemment un cadeau de Noël.


    Jane essuya, du revers de la main, le sel de ses larmes sur ses joues.


    — J’imagine que oui.


    Le silence que les filles avaient respecté durant la cérémonie se brisa. Elles se mirent à murmurer, à glousser et à gigoter avec excitation.


    — Qu’est-ce qui se passe, maintenant ? demanda avec malaise Emma à Sophie.


    Elle n’avait pas l’habitude de grands regroupements de jeunes filles et encore moins lorsqu’elles gloussaient. C’était légèrement inquiétant.


    — On dit qu’une jeune fille à la veille de ses fiançailles ou de ses noces peut prédire les futurs maris des jeunes filles encore célibataires.


    Les autres élèves écrivirent à la hâte des noms sur des bouts de parchemin et les plièrent. Ils furent déposés dans un plateau en argent, comme ceux que les majordomes utilisaient pour porter les cartes des visiteurs à la dame de la maison. Tout le monde se leva. Emma fit de même, décidément nerveuse.


    Jane prit un carré de parchemin du plateau.


    — Percival MacTavish.


    Elle pivota sur ses talons, comme le faisaient Emma et ses cousines, enfants, pour s’étourdir. Elle s’arrêta sans ouvrir les yeux et désigna une jeune fille avec de longs cheveux bruns et des taches de rousseur sur le nez. Elle poussa une exclamation de surprise en se tordant les doigts avec excitation. Ses amies la serrèrent dans leurs bras comme si elle avait véritablement reçu une demande en mariage.


    — Tobias Lawless.


    Elle tourna et tourna, mais lorsqu’elle s’arrêta, ses mains restèrent contre elle. Elle ouvrit les yeux, secouant la tête.


    — Personne ici présente.


    Plusieurs jeunes filles soupirèrent avec déception. Tobias était beau, mais il ne souriait que rarement. Et un jour, il serait un comte.


    — Il est trop difficile, de toute façon, ajouta une des filles pour se consoler.


    Jane lut un autre nom.


    — Simon Watkin.


    Elle pivota, puis désigna finalement Catriona. La pâleur de ses joues, de ses cheveux et de sa chemise de nuit lui donnait un air de rayon de lune. Elle cligna des yeux.


    — Mais je n’ai même pas mis de nom sur le plateau.


    — Ça ne change rien, répondit Jane en haussant les épaules.


    — J’ai vu sa mort, murmura Catriona.


    La jeune fille à ses côtés s’éloigna en serrant son châle sur ses épaules comme si Catriona était contagieuse.


    Elle prit un autre bout de parchemin. Elle gloussa.


    — C’est le nom d’un des valets.


    — Oui, mais il est mignon, répondit une autre fille avec un sourire suffisant.


    Jane ferma les yeux et tourna de nouveau consciencieusement sur elle-même.


    Emma se demanda si elle était étourdie. Elle s’arrêta et haussa les épaules.


    — Personne n’épousera le valet.


    — Pas de problème, ajouta la jeune fille qui avait mis son nom sur le plateau, avec un sourire méchant. Je veux simplement qu’il m’embrasse.


    — Il existe un sort pour cela, suggéra quelqu’un d’autre, souriant tout aussi méchamment.


    — Un dernier tour, Jane, interrompit Daphne, qui l’observait avec attention, comme un faucon qui surveille une proie.


    Emma se demanda quel nom elle avait mis sur le plateau. Jane prit les trois derniers bouts de parchemin.


    — Cormac Fairfax.


    Elle ouvrit les deux autres et éclata de rire.


    — Ils disent tous Cormac Fairfax.


    Emma n’avait écrit aucun nom. Trois autres élèves avaient inscrit le nom de Cormac. Pour une raison ou une autre, cette idée la fit rougir et grincer des dents, ce qui était ridicule. Il n’était pas fait pour elle, il le lui avait fait comprendre. Il avait de toute évidence embrassé autant de jeunes filles que les rumeurs le laissaient entendre, pour que son nom ait été écrit trois fois.


    Jane pivota encore et encore. Les chandelles vacillèrent. Emma en eut le souffle court.


    Jane tituba pour s’arrêter.


    Lentement, très lentement, elle leva le bras en direction de Daphne.


    Daphne eut un sourire suffisant en apercevant Emma la regarder.


    Toutefois, Jane continua de tourner.


    Elle pointa de nouveau, cette fois deux jeunes filles qu’Emma ne connaissait pas.


    Après un dernier tour, elle leva de nouveau le bras.


    Cette fois, il était dirigé vers Emma. Elle sursauta, comme si on l’avait poussée. Son nœud de sorcière lui démangea.


    — Je suis désolée, s’excusa finalement Jane en ouvrant les yeux. Je ne sais tout simplement pas qui va épouser Cormac.


    

  


  
    Chapitre32


    * * *


    Après avoir appris à composer avec des bois sur sa tête, Emma dut apprendre à composer avec les pièges sociaux d’un repas de fiançailles où il n’y avait que des sorcières.


    Puisque Jane et Charles étaient tous deux issus de familles de sorcières, la première célébration comptait une liste d’invités triés sur le volet: le genre de personne qui ne s’évanouirait pas si l’illusion d’Emma se dissipait accidentellement et qu’elle se promenait dans la salle en arborant des bois. Et dire que, pas très longtemps auparavant, elle avait peur de faire tapisserie.


    — Arrête de gigoter, lui ordonna Daphne d’un ton brusque alors qu’elles attendaient pour être annoncées.


    Elles étaient venues ensemble dans la diligence de l’école, équipée de plus de cavaliers armés de fusils et d’épées qu’un groupe d’élèves avait généralement besoin.


    Daphne ne perdit pas de temps à justifier cet apparat en racontant qu’elle était la fille du premier légat de l’Ordre et que son père assurait toujours sa sécurité.


    — Attention de ne pas marcher sur ma robe en entrant.


    — Et ta tête ? répliqua Gretchen. Puis-je marcher dessus ?


    Le majordome, heureusement, choisit ce moment pour les interrompre.


    — Lady Daphne Kent, fille du premier légat.


    L’entrée de Daphne fut gracieuse et bien répétée. La lueur des chandelles fit briller les fleurs de perles argentées de l’ourlet de sa robe et les perles dans ses cheveux. Elle glissa entre deux rangées d’orangers décorés de larmes de cristal. Un orchestre jouait doucement au balcon. La salle de bal était superbe, bondée de robes de bal en soie et de colliers de diamants, et de pinces à cravate.


    Toutefois, depuis qu’Emma était en mesure de voir au-delà des illusions magiques, elle remarquait des détails qui, à son grand étonnement, étaient restés cachés si longtemps. Comment avait-elle pu ne pas remarquer le paon turquoise et vert qui rayonnait, par exemple ? Certes, il s’agissait du compagnon de quelqu’un et était fait essentiellement de magie. Plus haut, plusieurs cercles de colombes rayonnantes tournaient autour de la pièce entre les chandeliers scin­tillants. Un chat, deux hérissons et le bruit d’un cheval à l’extérieur dans les rosiers n’étaient pas les seuls signes d’une célébration qui sortait de l’ordinaire.


    D’abord, une chute d’eau étincelante cascadait de la rampe de la galerie, se dissipant en mousse et en vrilles de brume qui se jetaient dans une rivière de feu provenant des chandeliers scintillants, pour épeler le nom de Jane. Elle était debout, en dessous, elle souriant gentiment, complètement différente de la jeune fille qui avait récemment mangé trois poignées de caramels en pleurs parce que sa vie était finie.


    Daphne la salua d’une révérence, avant qu’elle, Sophie et Lilybeth sourient à un groupe d’élèves d’Ironstone pour attirer leur attention. Toutefois, l’intérêt fut détourné de nouveau à l’annonce de l’arrivée des cousines.


    — Lady Penelope Chadwick, lady Gretchen Thorn et lady Emma Day.


    Lorsque le nom d’Emma retentit dans la salle, toutes les têtes s’étaient tournées vers elle pour la fixer du regard.


    — Mes bois sont-ils visibles ? murmura Emma, tournant frénétiquement son alliance de protection autour de son doigt.


    C’était la première fois qu’elle se trouvait dans une telle foule avec ses bois.


    — Non, la rassura Penelope du coin de la bouche.


    — Sapristi, répondit-elle. Alors, c’est simplement ma perception ?


    — Ma mère m’a prévenue que cela allait peut-être se passer, grimaça Penelope.


    — Sorcières ou non, ce sont tout de même des gens de la haute société, et ils aiment bien un bon scandale. Tu as vu comment ils regardent encore ma mère.


    — Cela n’est pas particulièrement bienséant, grommela Emma, qui releva la tête.


    Bon, elle avait affronté les magistrats sur le bateau, elle était capable d’affronter cette foule. Elle ne put s’empêcher de scruter la foule en quête de Cormac, qui ne semblait pas être là. Elle se demanda qui d’autre examinait la foule, dans l’espoir d’entrevoir ce regard sombre et ce sourire malicieux.


    — Bon, allez, dit Gretchen, avançant la première comme si elle dirigeait l’armée de Napoléon. Finissons-en.


    — Est-ce elle ?


    — Laquelle est la fille de la sorcière cinglée ?


    — Ce doit être celle aux cheveux roux.


    — Ah oui, se permit Emma d’un ton pince-sans-rire, tandis que les ragots faisaient le tour de la sale. C’est tellement mieux que de faire tapisserie.


    Penelope fit un large sourire.


    — J’ai quasiment peur que Gretchen poignarde ce vieil homme avec la canne. Tu sais bien qu’elle s’imagine armée de cette canne comme d’une épée.


    Emma sourit à son tour. Qu’ils la dévisagent et murmurent derrière son dos. Elle était désolée pour eux, qui n’avaient pas d’amis comme ses cousines. Elles firent leur révérence devant Jane, qui évita scrupuleusement de regarder Emma dans les yeux, avant de se diriger avec empressement vers la table des rafraîchissements.


    — Je me demande où est la bibliothèque, demanda Gretchen.


    — Je me demande s’il y a de beaux jeunes hommes prêts à danser une valse ? ajouta Penelope avec espoir.


    — Je me demande si je peux me cacher sous la nappe, suggéra Emma.


    Leur petit coin caché fut vite envahi, et elles se retrouvèrent rapidement adossées au papier peint turquoise soyeux, entourées d’invités curieux. Gretchen gronda en montrant les dents, et Penelope sourit à tous les jeunes hommes. Emma tint son éventail peint pour couvrir son visage le plus possible. Elle se sentait ainsi moins exposée. Tandis que les questions devenaient de plus en plus nombreuses et de moins en moins polies, Gretchen se glissa le long du mur, poussa doucement Emma, qui a son tour dut presser Penelope, qui faillit tomber. Daphne faisait la moue en bordure de la foule, les yeux plissés alors que les jeunes hommes les abandonnaient, elle et ses amies pour tenter d’apercevoir les filles des sœurs Lovegrove.


    — Dites-moi, demanda une vieille duchesse à Penelope, votre mère fera-t-elle acte de présence ?


    — Non, malheureusement, Votre Grâce.


    La duchesse renifla. Le sourire de Penelope s’estompa et devint plus féroce. Lorsque la duchesse se tourna vers Emma, des araignées argentées grimpaient sur la robe de Penelope. Elle couina à leur vue, les chassant avec son éventail.


    — Elles ne sont pas vraies, la rassura gentiment Emma.


    — Ce sont tout de même des araignées.


    Il fallut encore trois quarts d’heure avant que Gretchen ait l’occasion de les sauver toutes les trois.


    — Vite ! s’écria-t-elle en poussant ses cousines par les portes françaises menant aux jardins.


    — Pourquoi as-tu fait cela ? demanda Penelope, qui trébucha contre la rampe. Je parlais enfin à quelqu’un qui, je l’espérais, allait m’inviter à danser. Il avait l’air robuste.


    Gretchen leva les yeux au ciel.


    — Tu n’as pas besoin d’un partenaire de danse robuste, dit-elle. Tu en as besoin d’un qui a une tête sur les épaules.


    Elles descendirent les marches et traversèrent les jardins officiels. Les chemins de pierres étaient entourés de haies d’ifs taillées en forme de cygnes et de licornes.


    — Un charme d’illusion, affirma Gretchen, qui toucha son oreille en grimaçant. Toutefois, ce serait meilleur avec moins de pétales de coquelicot.


    — Tu as mal à la tête ? lui demanda Emma, inquiète.


    — Pas exactement mal, mais il y a un étrange bourdonnement lorsque je suis entourée de magie qui n’est pas tout à fait normale. Il cesse lorsque la magie s’enchaîne convenablement comme les pièces d’un casse-tête. Apparemment, en tant que chuchoteuse, je peux créer de nouveaux sorts et ajuster les anciens pour qu’ils fonctionnent mieux.


    — Comme un médecin de la magie ? demanda Penelope.


    — J’imagine, répondit-elle, le nez plissé. Selon MmeSparrow, c’est très rare.


    — Te crie-t-elle « de la maîtrise » jusqu’à ce que tu louches ? demanda Emma d’un ton compatissant. Je vous jure qu’elle commence et termine toutes ses phrases qu’elle m’adresse avec cet avertissement.


    — Elle ferait un bon général dans l’armée, acquiesça Gretchen.


    — Je vous jure, nous n’avons pas eu une minute à nous depuis notre arrivée à l’académie. As-tu été brûlée au bûcher dernièrement, Penelope ?


    — Heureusement, non. Mais j’évite de retirer mes gants le plus possible. J’ai accidentellement touché la bordure d’un tableau dans le salon doré de Rowanstone et j’ai été métamorphosée en valet avec des cloches sur les talons et un gros ventre en raison du fromage Stilton. J’espérais quelque chose de plus romantique, soupira-t-elle.


    — As-tu eu des nouvelles de ton père, Emma ? demanda Gretchen.


    — Non, dit-elle en secouant la tête.


    — Sapristi.


    Elle éclata de rire.


    — Je ne crois pas que tu as le droit d’insulter un comte.


    — Bof, Godric sera comte un jour, et j’ai bien l’intention de continuer à l’insulter. Particulièrement maintenant, ajouta-t-elle en baissant le ton, d’un air préoccupé. Il boit beaucoup.


    — Il a dix-sept ans et vient de revenir d’Eton, souligna Penelope. C’est prévisible.


    — Tout de même, dit Gretchen en mordillant sa lèvre inférieure. C’est différent. Il n’est pas aussi joyeux et vous connaissez Godric, il est toujours de bonne humeur, même quand maman se plaint de lui. Cette histoire de spectre l’a bouleversé.


    Sans réfléchir, elle tira sur l’une des haies. Un cygne vert feuillu lui mordilla les doigts. Elle retira brusquement sa main.


    — Oh, quelle grossièreté. Même pour un oiseau magique.


    — Je suis certaine qu’il s’y habituera, dit Emma. Après tout, je m’habitue à mes bois.


    Elle se figea et grogna.


    — Daphne approche. Cela n’augure rien de bon.


    — Derrière les haies, s’exclama Gretchen.


    — Inutile, elle nous a vues.


    — Au moins, elle a l’air d’un chat mouillé, ajouta sarcastiquement Gretchen. Elle déteste ne pas être le centre d’attention de tous ces gens.


    — Qu’elle le soit, grogna Emma.


    — Vous voilà, annonça Daphne.


    Sophie et Lilybeth la suivaient.


    — Tout le monde parle de vous. J’imagine, toutefois, que personne ne vous a invitées à danser.


    — Pas plus que toi, souligna Penelope, vexée, puisque c’était la vérité. Sinon, tu ne serais pas ici pour nous embêter, n’est-ce pas ?


    Sophie, dissimulée derrière Daphne, retint un sourire.


    — Nous avons décidé qu’il était temps pour vous de faire vos preuves, déclara Daphne.


    Emma leva les yeux au ciel.


    — Comme si cela nous importait.


    — Toutes les jeunes filles de Rowanstone doivent faire leurs preuves, leur apprit Lilybeth, étonnée que les cousines ne se plient pas à leur demande. J’ai dû manger du gâteau ensorcelé qui m’a donné des plumes au lieu de cheveux, pendant toute une semaine. Et Sophie a dû se faufiler dans l’échoppe de l’apothicaire pour voler des pétales de rose confits pour Jane.


    — Et maintenant, c’est votre tour, annonça Daphne avec un sourire crispé. À moins que vous n’ayez trop peur.


    — Peur ? répondit sèchement Gretchen, sur la défensive.


    Emma et Penelope échangèrent un regard.


    — Si vous n’avez pas peur, alors vous sortirez en douce dès maintenant pour vous rendre à la célèbre maison.


    Comme elles ne réagirent pas tout de suite, Daphne soupira avant d’ajouter:


    — La maison des Greymalkin. Vraiment, où avez-vous grandi ?


    — Vous voulez qu’on quitte le bal ? dit fadement Penelope. Quelle surprise !


    — La maison est près du parc. Tournez à gauche, puis à droite. Ce ne sera pas long. Vous n’avez qu’à cueillir une fleur de l’autre côté de la grille.


    — Après quoi vous envoyez des gardiens à nos trousses ? demanda Emma. Non merci.


    — Nous leur dirons que vous êtes dans le salon des dames pour arranger la robe de Penelope, assura Sophie, l’air mal à l’aise.


    Emma ne comprenait pas pourquoi Sophie avait choisi Daphne et Lilybeth pour amies. Elle semblait beaucoup trop aimable pour leurs complots.


    — Le but n’est pas que vous ayez des problèmes, honnêtement. C’est une tradition, voilà tout, ajouta-t-elle.


    — C’est aussi une tradition que Daphne soit frustrée parce que personne ne fait attention à elle, dit Penelope, les yeux levés au ciel.


    Daphne repoussa une boucle de cheveux par-dessus son épaule. Ses boucles d’oreilles émeraude étincelaient.


    — Je vous ai dit qu’elles n’en auraient pas le courage.


    — Vraiment ? répliqua fermement Gretchen.


    Elle hocha une fois la tête avec une précision militaire.


    — Bon, allons-y.


    Et elle disparut dans les buissons, frappant vivement les haies au passage.


    — Franchement, grommela Emma, alors qu’elle et Penelope lui emboîtaient le pas. J’aimerais, pour une fois, qu’elle ne relève pas tous les défis.


    

  


  
    Chapitre33


    * * *


    Il était étrange de se promener la nuit, même dans Mayfair. Les jeunes filles ne pouvaient faire des courses ou se promener dans Hyde Park que durant la journée et toujours accompagnées de valets ou de domestiques. Même si elle doutait des intentions de Daphne, il était libérateur pour Emma de sentir le vent sur ses bras et les pavés sous ses pieds. Les lampes à gaz oscillaient plus haut, à demi dissimulées par l’épais brouillard londonien.


    — Où devons-nous tourner à droite, d’après vous ? demanda Emma.


    Les allées privées entre les maisons servaient à conduire les chevaux aux écuries, et la première rue était sans issue. Elles poursuivirent leur route.


    — Je crois que nous y sommes, dit finalement Penelope d’un ton étrange.


    Elle s’arrêta pour regarder fixement au bout de la rue.


    — Qu’est-ce que c’est ? frissonna-t-elle, tandis qu’Emma et Gretchen s’arrêtaient également.


    La maison avait perdu sa gloire d’antan. La peinture grise pelait et un volet brisé battait bruyamment contre le mur. Une grille de fer noire fortement ornementée de rinceaux et d’une image de pie noire au centre entourait un jardin fané. Même les ombres étaient grises et s’accrochaient à toutes les surfaces comme de la moisissure.


    — Comment se fait-il que nous ne l’ayons jamais remarquée auparavant ? Se demanda-t-elle. C’est absolument lugubre.


    Elles attendirent qu’une diligence solitaire passe son chemin avant de descendre pour traverser la rue. L’endroit avait autrefois été le quartier chic avant Mayfair. Les maisons avaient une certaine élégance désuète, encore jolie, contrairement à la maison des Greymalkin. Elle avait déjà été coquette, lorsqu’elle était remplie de jeteurs de sorts, mais depuis, il ne restait que des ossements et la marque des sorts à l’abandon.


    Des plantes fanées et rabougries poussaient à travers la grille.


    — Allez, finissons-en, conseilla Emma, la main tendue vers une vigne de feuilles vertes aux vrilles recourbées et aux baies rouges.


    Elle était couverte d’une fine couche de poussière ou de moisissure, elle n’en était pas certaine. Elle était simplement contente de porter des gants, même s’ils allaient être gâchés.


    Elle l’avait à peine touchée lorsqu’une sombre énergie passa à travers la grille. Elle aurait juré qu’une main spectrale s’était refermée sur son poignet. L’énergie la traversa, la brûla et la blessa à travers ses gants.


    L’énergie ne la lâchait pas.


    Elle fut repoussée jusqu’à ce qu’elle percute violemment les rinceaux de fer.


    — Quelque chose me tient, s’écria Emma.


    Gretchen et Penelope tentèrent de l’éloigner. Le tiraillement lui fit mal aux os. Elle sentit une magie insidieuse parcourir ses bras, l’affaiblissant. Sa vision s’assombrit.


    Gretchen et Penelope la tirèrent avec une telle force qu’elle en fut arrachée. Exactement comme une flèche extirpée de la peau, la magie la brûlait cruellement. Le mouvement la fit basculer, et elle tomba du trottoir sur les pavés irréguliers. Une diligence roulait vers elle, les chevaux hennissant avec virulence. Le cocher cria, mais même avec un si petit contact, la magie de la maison l’avait assommée. Elle ne semblait pas réagir assez vite. Gretchen se précipita vers elle, d’un air terrifié.


    Quelqu’un l’arracha brusquement du chemin.


    Cormac lui lança un regard sombre, ses cheveux noirs lui cachant un œil. Un œil furieux.


    — Merci, dit Emma tandis que le reste de la magie qui l’épuisait s’évanouissait.


    Elle frissonna, se sentant faible.


    — Es-tu cinglée ? s’enquit-il. Ce n’est pas sécuritaire ici. Ne devrais-tu pas être à l’académie ?


    — Nous sommes à un bal de fiançailles à proximité, répondit-elle, tandis que Gretchen et Penelope arrivaient près d’elle. Qu’est-ce que tu fais ici ?


    — Je patrouille pour l’Ordre, répliqua Cormac.


    Gretchen fronça les sourcils et s’avança partiellement devant Emma.


    — Tu ne l’emmèneras pas encore une fois, même si tu viens de lui sauver la vie.


    Son compagnon sortit de son corps, un lévrier imposant au pelage givré et aux dents comme des glaçons. Il grogna.


    Cormac hocha la tête, dégoûté.


    — Personne ne vous a raconté ?


    — Raconté quoi ? demanda-t-elle.


    — Les sœurs Greymalkin sillonnent les rues de Londres, et il y a encore trop de portails non marqués vers les Enfers qui libérent toutes sortes d’étranges créatures mortes-vivantes.


    — Si c’est trop dangereux, pourquoi ne le disent-ils pas ?


    Toutefois, elle se demandait maintenant si les cavaliers armés dans la diligence avaient moins à voir avec le statut du père de Daphne qu’avec toute cette magie dans le ciel londonien.


    — Peut-être voulaient-ils éviter de vous inquiéter, puisque la première victime était une débutante.


    — Daphne ne semblait pas préoccupée, lorsqu’elle nous a défiées de venir ici, souligna Gretchen.


    Cormac hocha la tête.


    — Les élèves se mettent encore au défi de visiter cette maison ? On m’a envoyé escalader la grille lorsque j’avais quinze ans.


    — Qu’est-il arrivé ? demanda Emma.


    — Virgil Clarkson a brisé mon charme de vision véritable alors que je grimpais. Je ne pouvais plus voir la grille, j’ai été désorienté et je suis tombé en me fracassant le crâne. Il m’a probablement sauvé la vie, en fin de compte. Des sorcières sont mortes en s’efforçant de briser les protections, dit-il en se passant une main dans le visage. Vous avez été chanceuses de vous en tirer avec une simple bousculade.


    Penelope regardait encore fixement la maison.


    — Je ne comprends toujours pas comment il se fait que nous ne l’ayons jamais vue avant.


    — Elle porte un voile et est protégée sous différentes couches de magie assez puissante. À l’intérieur comme à l’extérieur, répondit Cormac. Les gens ordinaires ne voient qu’un champ d’herbes folles ou une maison dont ils n’ont pas envie de s’approcher. J’avais oublié que vous étiez comme ces gens, tout ce temps.


    Il jeta à la maison un regard inquiet, en quête de tout signe de danger.


    — Personne ne peut dépasser cette grille.


    — Je ne crois pas avoir envie de m’approcher davantage.


    — Et les Greymalkin vivent là, tout simplement, au grand jour ? demanda Emma, étonnée. Et personne n’y fait quoi que ce soit ?


    — Bien sûr que les gens essaient. La maison était à l’abandon depuis des années, quand le dernier membre de la famille Greymalkin vivait à Londres. L’Ordre a tenté tout ce qu’il pouvait pour y entrer, ou du moins pour la démolir. Le feu ne la touche pas. On a déjà essayé un boulet de canon, mais cela n’a que détruit deux diligences qui passaient par là. Les protections de la maison sont trop fortes, encore maintenant.


    — Les sœurs Greymalkin n’utilisent-elles pas la maison ?


    — Des gardiens la surveillent, évidemment, mais on ne les a pas vues, répondit-il avec un haussement d’épaules. De toute façon, nous sommes paralysés depuis des décennies. Les protections empêchent les gardiens de démolir l’endroit, mais en raison des propres protections de l’Ordre, les sœurs Greymalkin ne le peuvent pas, non plus. Elle reste donc là à pourrir.


    Le ciel se divisa, et le tonnerre gronda. Emma s’arrêta.


    — Je n’ai rien fait.


    — Non, ce sont des feux d’artifice, expliqua Gretchen, le regard tourné vers l’extrémité de la rue.


    Le ciel au-dessus de la maison des Callendish était rempli de couleurs. Des mauves et des rouges vifs et un blanc éclatant zébrèrent le ciel et les étoiles.


    Le brouillard se dissipa, devenant rose en bordure.


    — Je n’ai jamais vu de tels feux d’artifice, souffla Penelope, alors que les étincelles formaient deux colombes qui se pourchassaient sur les toits. Pas même après la victoire de Trafalgar.


    Des éclats de lumière rouges se transformèrent en cœurs qui tiraient des flèches dans toutes les directions.


    — C’est magique, s’exclama Cormac alors qu’une drôle d’odeur de fumée se dirigeait vers eux, une odeur de fenouil et de sel brûlés.


    Il tourna délibérément le dos à la maison misérable. Son bras toucha celui d’Emma.


    Des gargouilles les observaient de tous les coins et de toutes les tours.


    — Laissez-moi vous escorter pour rentrer.


    Dès qu’ils eurent quitté l’atmosphère lourde de la maison des Greymalkin, les épaules de Cormac se détendirent, et son regard cessa de fouiller tous les coins.


    — Ne devrais-tu pas te coller contre moi, pour chasser la peur ?


    — Pourquoi ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.


    — Il fait terriblement noir, même avec les feux d’artifice.


    Elle pencha la tête.


    — Je n’ai pas peur du noir, Cormac.


    Il soupira de façon théâtrale.


    — Mais les jeunes filles s’accrochent à moi tout le temps, pour chasser la peur. Apparemment, je suis un grand défenseur contre les abeilles, les araignées, les papillons de nuit et les scones à l’air suspect.


    — Elles veulent simplement que tu les embrasses, souligna-t-elle pour l’aider.


    — Et tu ne veux pas m’embrasser ? demanda-t-il, trop doucement pour que les autres entendent.


    Une chaleur monta aux joues d’Emma. Elle espérait que l’illusion la dissimule comme les bois.


    — Tu m’as déjà embrassée, lui rappela-t-elle.


    — Oui, reconnut-il en lui jetant un regard oblique, alors que la taquinerie semblait s’estomper.


    Les feux d’artifice reprirent de plus belle au-dessus de leurs têtes, illuminant le beau visage de Cormac.


    — C’est bien vrai, n’est-ce pas ?


    Elle ne savait pas quoi répondre.


    Elle pressa plutôt le pas pour aller rejoindre ses cousines. Les colonnes pâles et les grands réverbères de Mayfair les surplombaient ; la musique et la lueur des chandelles débordaient dans la rue.


    — Tu lui plais, fit doucement remarquer Penelope.


    — Ne sois pas ridicule, se moqua Emma, qui ne l’admettrait jamais, même si l’idée lui faisait chaud au cœur.


    Elle se souvint que Jane l’avait désignée. Elle se mordilla l’intérieur de la joue pour faire disparaître ces pensées inopportunes.


    Jane avait également désigné de nombreuses jeunes filles.


    — Mon propre père ne se préoccupe pas de moi, Penny, ajouta-t-elle doucement. Alors, pourquoi Cormac s’intéresserait-il à moi ?


    — Parce que ton père est un idiot. Et parce que je peux voir que tu lui plais, renchérit Penelope.


    — Tu n’as pas plus l’expérience des garçons que moi, outre quelques baisers volés, souligna Emma.


    — Je lis des romans, précisa impassiblement Penelope, pour tout argument. Alors, je le sais.


    Elle désigna l’endroit où Daphne les regardait arriver d’un air renfrogné depuis le jardin alors qu’ils approchaient de l’allée des Callendish.


    — Et elle le sait également.


    

  


  
    Chapitre34


    * * *


    Plus tard en soirée, Emma se retrouva de nouveau dans la bibliothèque.


    Elle arpenta les étagères et le balcon, en quête de mentions de sa mère et de l’insaisissable Ewan. Peu importe qui avait été l’homme de la forêt de Windsor, il était important pour sa mère. Il devait l’être pour qu’elle place des souvenirs de lui à l’intérieur d’un charme. Peut-être avait-il été son premier amour. Emma songea à Cormac parce qu’elle ne pouvait s’en empêcher. Elle devait simplement cesser de se demander s’il ressentait la même chose qu’elle.


    Il l’avait embrassée.


    Il s’était également enfui à travers le jardin dans la pénombre en jurant à voix basse.


    Le baiser en valait toutefois la peine.


    Elle devait vraiment se concentrer sur autre chose que sa façon de lui sourire lorsque personne ne les voyait. Elle fronça les sourcils. Peut-être avait-il honte d’elle. Après tout, elle avait bien des bois sur la tête plutôt que des pinces à cheveux en diamants.


    Bon, ça y était de nouveau. Penser à Cormac ne l’aiderait en rien.


    Par contre, feuilleter tous les ouvrages sur l’histoire des familles de sorcières, sur la divination et sur les anciens sorts impliquant des morceaux de scarabées n’était pas particulièrement utile, non plus.


    Tout de même, Emma lut jusqu’à ce qu’elle bâille suffisamment pour avoir les larmes aux yeux.


    Et jusqu’à ce qu’elle entende un bruit sourd, un mélange entre un sifflement et un coup de vent glacial. Elle releva ses pieds et regarda sous la table pour voir s’il y avait un compagnon serpent. Il n’y avait rien. Elle décroisa ses jambes. Si elle était assez fatiguée pour entendre des bruits, elle était donc trop fatiguée pour comprendre les livres posés devant elle. Valait mieux les ranger et reprendre les recherches demain.


    Ce n’est que lorsqu’elle souffla la lampe qu’elle entendit le bruit de nouveau.


    En frissonnant, elle se leva et tenta de voir dans la pénombre. Elle pouvait sentir l’odeur de la fumée de la lampe éteinte. Il faudrait trop de temps pour l’allumer de nouveau. Son cou lui démangea, et elle se sentit vulnérable. La pluie et la bruine se pressaient contre la fenêtre la plus près.


    De même que le visage du gardien.


    Sa joue était collée contre la vitre ; ses yeux, écarquillés sous l’effet de la panique. Ses doigts cherchaient à tâtons le carreau, laissant de longues marques sur la buée. Emma ouvrit grand la fenêtre pour l’aider à entrer. Il bascula par-dessus le bord de la fenêtre et s’écrasa sur le tapis. Il y avait du sable sur ses lèvres craquelées et brûlées par le soleil, et ses cils étaient détrempés par la pluie.


    — Un vampire, croassa-t-il. Allez chercher de l’aide.


    Elle tourna sur place, indécise.


    — Je ne peux pas vous laisser là.


    — Il n’est plus après moi, siffla-t-il.


    Son pendentif de roue à rayons de fer était noir de suie.


    — C’est maintenant toi qu’il voudra, ajouta-t-il.


    Le vampire se faufila par la fenêtre ouverte. Il était gris comme la cendre. Du sable coula de l’ourlet de sa robe noire. Ses mains étaient couvertes de terre de tombe, et lorsqu’il sourit à Emma, ses dents étaient noires de sang coagulé. Des doigts coupés étaient noués à une cordelette autour de son cou.


    — Sapristi, couina-t-elle, sautant par-dessus une table.


    Elle percuta une chaise, la faisant valser contre une autre. Elles tombèrent toutes les deux bruyamment au sol, tandis qu’elle se précipitait dans le couloir sombre. Le vampire se faufila en pourléchant ses lèvres putréfiées. Le chat de MmeSparrow descendit l’escalier des domestiques, vit le vampire et siffla, les poils dressés sur le dos. Il disparut instantanément.


    Emma glissa sur ses pieds nus en parcourant en trombe le couloir vers la salle de bal. Elle était remplie d’armes, et elle avait besoin de quelque chose d’affilé et de pointu. Elle trébucha en direction des cibles brisées et prit la première chose qu’elle vit. Une flèche, une poignée d’alliances de mauvais œil et un bocal de sel sur le sol. Elle lança le bocal, dispersa le sel et des éclats de verre. Le vampire retroussa la lèvre et il gronda en montrant les dents. L’odeur de vampire brûlé n’était pas plus plaisante que celle d’un vampire détrempé.


    Et à en juger par les cris terrifiants provenant de l’étage, il n’était pas seul.


    Mais Emma l’était.


    Il se rapprocha, les yeux recouverts de terre. Un ver sortit de son oreille. Emma eut un haut-le-cœur. Elle brandit la flèche, se sentant un peu idiote. Elle aurait eu besoin de quelque chose de bien plus effrayant pour lui faire peur, particulièrement lorsque trois autres vampires se joignirent à lui en entrant par la fenêtre, le regard aussi malade et jaunâtre que le sien. Un vent soudain s’éleva dans la pièce, faisant vibrer les miroirs et les armes sur les rayonnages. La grêle bombarda Emma, lui piquant ses bras nus. Des éclairs zébrèrent le ciel, illuminèrent les yeux et les dents du vampire.


    Emma maîtrisa la peur qui grondait en elle et l’expulsa, pour la transformer en pluie, en grêle, en neige et en davantage de vent. Elle se concentra jusqu’à ce que la tempête agite les lustres, arrache les appliques des murs et éparpille les débris de charmes magiques. Elle força un tourbillon, pointa le doigt et le fit tourner. Elle visualisa le tourbillon avec une telle certitude qu’il n’y avait pas de possibilité d’échec.


    La foudre frappa la maison avec une telle violence qu’Emma fut projetée contre le mur. Elle tomba au sol, le souffle coupé.


    Les vampires continuèrent d’avancer, même si la tempête leur lançait toutes sortes d’objets. D’abord du sel, puis les appliques de fer, des sorbes, des poignards, puis un chariot à thé au complet avec tout le service à thé. Les armes cliquetaient inutilement les unes contre les autres, un arc au mur fut tendu. Une flèche atteignit finalement sa cible et frappa un vampire dans l’œil. Les autres vampires sifflèrent et grondèrent en montrant les dents, une chaleur étouffante s’échappant d’eux. Leurs dents effilées étaient de couleur rouille, tachées de vieux sang.


    Emma était de plus en plus fatiguée. La grêle avait depuis longtemps cessé. Elle tenta de faire tomber la neige, ce qui fit siffler les vampires plus fort, mais elle ne put maintenir le rythme. Le dos au mur, Emma tenta de courir vers la fenêtre la plus près. Elle savait qu’elle ne pourrait pas atteindre la porte.


    Juste comme elle commençait à penser qu’elle n’allait pas s’en sortir, MmeSparrow se précipita dans la salle de bal, l’air d’une vraie sorcière de conte de fées avec ses cheveux poivre et sel ébouriffés, et brandit un tisonnier en fer comme un harpon. Sa chemise de nuit était tachée de sang. Elle plissa les yeux, et les vampires poussèrent des cris aigus, s’accrochantt les uns aux autres. Ils trébuchèrent comme des personnes ivres et tombèrent ensemble au sol, endormis. On entendit un bruit sec d’un os brisé.


    Le vent tomba subitement, il plut du sable, des clous et des poignards. Les halètements rauques d’Emma retentirent bruyamment.


    — As-tu été mordue ? demanda MmeSparrow d’un ton tranchant.


    — Non, répondit Emma, qui cligna rapidement des yeux. Est-ce là ce qu’ils font ? C’est ignoble.


    — Ce sont des cannibales, répondit MmeSparrow, de nouveau l’énergique directrice. C’est fascinant. Véritable­ment. Toutefois, je préfère les examiner loin de mon école. Un des portails ouverts devait être près d’un cimetière à proximité. Ils ne s’aventurent jamais bien loin.


    Elle les regarda avec dégoût.


    — Nous ne disposons pas de beaucoup de temps. Les vampires ne dorment généralement pas. Ma magie ne les retiendra donc pas longtemps.


    L’un d’eux faisait déjà de petits mouvements saccadés, ses ongles cliquetant sur le sol. Le bruit donna des frissons à Emma.


    — Je croyais que cette école disposait de protections ?


    — En effet, répondit sombrement MmeSparrow.


    Emma se dit qu’elle n’aimerait pas être la cible d’une punition de sa directrice. L’étincelle dans son regard était déjà suffisante pour vous effrayer.


    Un gardien entra dans la salle de bal, suivi d’un élève de l’école Ironstone, dont les jointures étaient blanches en raison de la force avec laquelle il tenait son épée.


    — Nous nous en occupons à partir de maintenant, annonça le gardien.


    — Absolument pas, répondit-elle doucement, mais implacablement.


    — Pardon ? s’étonna-t-il en clignant des yeux.


    — Vous n’avez pas été bien utiles ce soir, lui reprocha-t-elle. Une de mes élèves a été mordue.


    — Nous devrons la maîtriser, dit-il en pâlissant. Il n’y a aucun remède.


    — J’en suis consciente. Nous nous en occuperons. Et nous nous occuperons de la situation, affirma-t-elle en dévisageant le jeune homme avec un regard qui lui fit pousser une exclamation de surprise.


    Emma ne doutait pas qu’il se souvenait à ce moment de toutes les réprimandes reçues de la part de gouvernantes, de grand-mères et de bonnes d’enfant.


    — Vous resterez pour observer ; vous apprendrez peut-être quelque chose.


    Elle se tourna vers Emma.


    — Tu détruiras les vampires.


    — Pardon ?


    Si cette vieille femme cinglée croyait qu’elle allait frapper et poignarder ces trois vampires qui se tortillaient, elle avait bien tort. Elle n’avait jamais senti ni vu quelque chose de plus dégoûtant.


    — Les vampires ne peuvent être tués que par le feu, dit MmeSparrow.


    Elle aurait aussi bien pu être devant une classe, puisque son ton et sa posture étaient exempts d’anxiété.


    — Je n’ai pas d’allumettes, répondit Emma.


    — Je peux mettre le feu, offrit le jeune homme pour se rendre utile.


    — Tu resteras où tu es, lui ordonna MmeSparrow.


    Le gardien l’attrapa par le bras et hocha la tête.


    — Tu crois que je veux que tu mettes le feu à l’endroit ? Tu as la puissance de la foudre, affirma MmeSparrow, qui désigna Emma.


    — Seulement à l’occasion, répondit-elle en regardant fixement.


    — Voilà l’une de ces occasions. Allez.


    — Ne pouvons-nous pas simplement leur trancher la tête ? demanda-t-elle, réexaminant les options précédentes à ce sujet.


    — Absolument pas. Imagine le gâchis.


    Emma frotta ses paumes soudainement moites sur sa chemise de nuit. Elle avait l’impression d’être sur le point de décevoir horriblement sa directrice et de se mettre elle-même dans l’embarras du même coup. Le fait qu’un gardien soit là pour observer n’aidait pas. Il lui était difficile d’oublier la sensation de cette cage sur elle.


    — Concentre-toi et respire bien, lui conseilla Mme Sparrow, comme elle l’avait fait pour le sort de protection, qui était plus facile à jeter, bien qu’Emma ait tout de même eu de la difficulté à obtenir des résultats fiables. Tu utilises ta magie naturelle. Il n’y a rien d’autre à faire que d’être toi-même.


    Cela aurait été remarquablement plus facile avant qu’elle soit renseignée sur la magie.


    Et qu’elle développe des bois.


    Les vampires s’étirèrent, du sable coulant de leurs bouches. Le gardien attrapa son épée. Emma alla à la fenêtre et leva la vitre pour regarder le ciel. Elle ne pouvait se concentrer avec des monstres à ses pieds.


    Des nuages passaient en trombe devant la lune. Elle ne pouvait voir d’étoiles, mais il y avait un éclair pâle au cœur du nuage le plus sombre. Elle le regarda fixement, l’invitant à devenir plus brillant et à éclater. Le tonnerre gronda.


    — Maintenant, Emma.


    Un éclair zébra les nuages, mais resta dans le ciel. Emma essaya de nouveau, huma l’ozone et se souvint comment la foudre avait frappé l’école plus tôt, faisant trembler les murs. Elle avait réussi alors, elle pouvait le faire de nouveau. Elle prit une grande inspiration.


    Un vampire siffla derrière elle.


    — Maintenant, Emma !


    La foudre frappa, faisant craquer des branches d’arbres et fumer des feuilles. Elle s’éloigna rapidement, alors qu’elle pénétrait par la fenêtre. La foudre frappa les vampires, qui sifflèrent et se tortillèrent, leurs vêtements et leurs cheveux en feu. La fumée était grasse et nocive. La foudre fracassa le reste de la fenêtre et brûla leurs yeux. Lorsque leur vision s’éclaircit, il ne restait des vampires qu’une pile de sable et une directrice très fière.


    — Il y a quatre autres vampires d’enfermés en haut, dit le gardien. Tu peux les mener au jardin. Si possible, évitons de frapper la maison de nouveau.


    — La jeune fille avait-elle des cornes ? entendit Emma alors que les élèves s’enfuyaient avec des murmures.


    — Tu t’es très bien comportée, approuva MmeSparrow. Tu ne t’es pas évanouie. Et tu n’as pas flanché. J’ai été plutôt impressionnée, même avant que tu invoques la foudre.


    Elle hocha la tête, tandis qu’elles quittaient la salle de bal enfumée pour aller au jardin.


    — Tu seras peut-être aussi bonne que Daphne, un jour.


    — J’ai hâte, grommela Emma.


    

  


  
    Chapitre35


    * * *


    — Les familles de sorcières de l’Angleterre tiennent les rênes du pouvoir depuis des siècles ; toutefois, peu le savent, évidemment. Chaque famille peut se vanter de quelque chose ; parfois leurs exploits ne sont pas prouvés, parfois ils se contredisent. Par exemple, la défaite des Anglais aux mains de l’Écossais William Wallace, lors de la bataille du pont de Stirling en 1297, a été revendiquée par une famille de sorcières des Highlands. Inversement, la capture de Wallace et son exécution en 1305 ont été revendiquées par une famille londonienne. Vous voyez donc…


    MmeFergus était une enseignante très morne, malgré son apparence plutôt excentrique. Elle ne portait que du vert, des émeraudes de son collier aux boucles de ses chaussures. Sa robe du matin était vert forêt par-dessus un jupon de la pâleur de la menthe. Elle prétendait que la nuit de ses treizeans, elle avait fait un rêve qui lui avait indiqué de ne porter que du vert pour la chance ; et elle s’y conformait depuis trente-deuxans. Il importait peu que le vert ne soit pas une couleur qui lui convienne.


    Elle monologua encore pendant une demi-heure, jusqu’à ce que la porte du salon s’ouvre. La gouvernante passa la tête par l’entrebâillement.


    — MmeSparrow voudrait informer les jeunes filles qui participent au cours de danse que les diligences sont prêtes.


    Bouche bée, les plus jeunes regardèrent Emma, Gretchen et Penelope ramasser leurs affaires et quitter la pièce. Quatre diligences s’éloignèrent de l’école, bondées d’élèves qui bavardaient. La duchesse de Watford présentait un cours de danse matinal pour donner aux jeunes filles l’occasion de s’entraîner avant le bal annuel des Watford.


    — Sapristi, grommela Gretchen en reconnaissant sa mère dans la salle de bal, vêtue d’une impressionnante robe de ville garnie de dentelles françaises.


    Les conseils de lady Wyndham en matière d’étiquette étaient prisés par les hôtesses. Même Daphne semblait impressionnée par sa présence. Une fois de plus, Gretchen se demanda si elles n’avaient pas été échangées acciden­tellement à la naissance.


    Lady Wyndham se dirigea immédiatement vers elles en traversant le plancher de marbre carrelé noir et blanc. Les autres élèves restèrent ensemble, dévisageant les valets et les domestiques qui travaillaient à la décoration. Des paniers de verdure et des pots d’orchidées attendaient d’être distribués, et le lustre géant avait été descendu au centre de la pièce pour remplacer les chandelles. Un maître de danse attendait au bout de la grande pièce, agitant la main en direction de l’homme au piano.


    — Bonjour, maman, la salua Gretchen sur un ton résigné.


    — Bonjour, les filles. J’imagine que vous êtes prêtes pour me rendre fière de vous ?


    — Seulement si Godric apprend également à danser, précisa Gretchen, sur un ton mi-moqueur.


    — Tous les garçons le doivent, dit sa mère. Et ils ne sont pas aussi compliqués que vous. Je ne comprends pas pourquoi tu insistes pour me contrarier. Tu ne peux pas vraiment t’opposer à la danse.


    — Ce n’est pas la danse, maman. Ce sont les garçons aux mains moites qui regardent fixement mon décolleté.


    Lady Wyndham retint son souffle, offensée.


    — Ta conversation restera gentille et polie. Pas de romans gothiques, ce soir, ni d’étoiles, Emma, ajouta-t-elle, le regard sur Emma.


    Elle désigna Gretchen, même si le mouvement n’avait rien de distingué.


    — Et toi, jeune fille, tu n’iras pas te réfugier à la bibliothèque.


    — Oh, maman.


    Elle tapa impérieusement des mains, et les jeunes filles se précipitèrent.


    — Les filles, la duchesse a eu la gentillesse de vous inviter ici pour vous exercer. J’imagine que je n’ai pas besoin de vous répéter l’importance de la discrétion.


    D’autres jeunes filles arrivèrent. Aucune n’était de Rowanstone.


    — Souvenez-vous, les filles, dit lady Wyndham, vous devez toujours vous présenter sous votre meilleur jour. Vous devez être décoratives, élégantes et plaisantes. Ne monopolisez pas la conversation.


    Elle jeta un regard sévère à ses nièces.


    — Et ne faites pas trop étalage de votre intelligence afin de ne pas intimider votre partenaire de danse. Vous devez faire attention. Les hommes ne sont pas aussi sûrs d’eux qu’ils en ont l’air.


    Gretchen leva les yeux au ciel.


    — Alors, pourquoi ne font-ils pas autant d’efforts pour nous impressionner ? Pourquoi est-ce toujours notre devoir ?


    Lady Wyndham plissa le nez. C’était le seul signe qu’elle était sur le point de perdre patience. Sa voix fut froide et calme.


    — Napoléon a pris tous nos jeunes hommes, les fiers comme les pauvres. Ils le combattent pour nous garder en sécurité. La triste réalité est qu’ils ne reviendront pas tous. Ils méritent notre respect, affirma-t-elle en regardant chacune des jeunes filles. En vérité, il y a plus de jeunes filles en quête d’un mari que de jeunes hommes disponibles. Ainsi, vous devez être le plus jolie possible et le plus accomplie possible pour avoir une chance de réussir.


    Daphne se tenait tellement droite, comme si lady Wyndham avait été un général de l’armée.


    — J’espère que je n’ai pas besoin de vous redire qu’il n’est pas acceptable de danser plus de deux fois avec le même jeune homme, même s’il est très beau.


    — Pas même avec Cormac Fairfax, gloussa une jeune fille, mais Emma ne put voir de qui il s’agissait.


    Daphne se retourna brusquement.


    — Pas même lord Blackburn, corrigea lady Wyndham. Vous pouvez ajouter ces danses à votre éventail pour ce soir: le cotillon, le quadrille et la boulangère.


    — Pouvons-nous également nous exercer à la valse, lady Wyndham ? demanda Lilybeth, haletante.


    — Absolument pas, répondit-elle. En place !


    Elle fit un signe de tête au maître de danse.


    — Allez-y.


    Le cours dura deux heures, durant lesquelles lady Wyndham interrompit le maître de danse avec des proclamations du genre:


    — Pas de galop, les filles. Il faut trotter.


    Même Gretchen se surprit à savourer l’exercice physique, quoiqu’elle ne l’ait jamais avoué à sa mère.


    — Le maître de danse sera présent pour vous aider, annonça lady Wyndham alors qu’elles faisaient une pause pour boire une citronnade. Et si vous êtes perdues durant le bal, écoutez-le appeler les pas. Il est là pour vous aider à bien paraître.


    Elle hocha gracieusement la tête.


    — Vous pouvez partir.


    — Rapidement, murmura Gretchen à ses cousines. Partons en douce avant qu’elle s’en rende compte.


    Elles étaient près de la porte, lorsque lady Wyndham prit de nouveau la parole.


    — Gretchen, un instant, s’il te plaît.


    Elle se figea, comme un lapin devant un chien de chasse.


    — Je t’envoie la couturière plus tard cette semaine, Gretchen. N’oublie pas.


    Gretchen se dit qu’elle savait exactement ce que ressentait le lapin avant d’être dévoré.


    

  


  
    Chapitre36


    * * *


    Le lendemain, Emma et Penelope se rendirent à Hyde Park. C’était une rare journée à Londres sans brouillard ni l’odeur infecte de la Tamise. Rotten Row était bondée, comme à l’habitude, avec des dames en vêtements d’équitation de première qualité à cheval et des messieurs en vestes tailleurs et chapeaux à larges bords. De l’autre côté de la piste, des diligences peintes et dorées roulaient lentement, bondées de comtesses et de duchesses, et de leurs filles ennuyées qui voulaient voir et être vues. Emma et Penelope préféraient marcher, les pieds sur l’herbe alors que le vent soufflait dans les arbres et laissait filtrer le soleil. Elles s’arrêtèrent pour regarder passer deux diligences qui allaient beaucoup trop vite pour voir laquelle arriverait au grand chêne en premier. Juste l’année précédente, deux personnes étaient mortes lors d’une collision durant l’une de ces courses. Les cavaliers s’éloignèrent de côté en grommelant. De l’argent fut échangé, alors que des paris étaient pris quant au résultat.


    — Il est assez beau, avoua Penelope, qui désigna subtilement de la tête le jeune homme en question.


    Il était appuyé sur la rampe pour regarder la course. Sa montre de poche brillait au soleil.


    — C’est peut-être mon véritable amour.


    — Peut-être que ton véritable amour est un vieil homme grassouillet et chauve, se moqua Emma.


    — Peut-être, répondit joyeusement Penelope. Tant qu’il ne se préoccupe pas que son amour soit une jeune fille aussi grassouillette avec un père qui fait du commerce.


    Elles s’aventurèrent sur le sentier, s’éloignèrent de la foule et s’arrêtèrent pour regarder les canards sur la Serpentine.


    — Je crois que nous sommes suivies, grommela Penelope. J’espérais que ce jeune homme avait envie de faire notre connaissance, mais je pense plutôt qu’il est un gardien, comme si le valet ne suffisait pas.


    Emma soupira et suivit le regard de sa cousine. Derrière leur valet poli marchait vers elle un jeune homme à l’air nonchalant. Ce n’était pas sa montre de poche qui brillait au soleil, mais plutôt la chaîne d’un pendentif de roue à rayons de fer.


    — J’imagine que je ne devrais pas être surprise.


    Penelope sourit malicieusement.


    — Il a l’air si sévère. Devrions-nous le mener en bateau ? De même que notre valet, qui semble s’ennuyer ?


    — D’accord.


    Elles poursuivirent leur route sans accélérer, jusqu’à ce qu’elles atteignent une courbe dans le sentier. À cet endroit, il s’éloignait de l’eau et disparaissait dans une suite de petits bosquets. Elles échangèrent un sourire et se mirent brusquement à courir. Elles volèrent sur l’herbe en riant aux éclats. Emma laissa derrière elle les vampires, les secrets et les portails vers les Enfers. Il n’y avait plus que Penelope qui lui tenait la main et le vent dans ses cheveux.


    — Le voici, s’exclama Penelope. Oh, regarde son visage !


    Elles sautèrent par-dessus une plante, renversèrent presque un couple de vieillards en promenade, avant de longer les arbres. Des oiseaux prirent leur envol dans un grand battement d’ailes. Elles s’effondrèrent derrière un saule pleureur en gloussant. Emma glissa une mèche de cheveux dans le nœud sur sa nuque, écoutant les pas ou les cris d’alarme. C’était idiot, mais elle se sentait mieux maintenant qu’elle avait échappé à un gardien.


    Il n’était pas toujours facile de leur échapper.


    — Bon, bon.


    Emma se figea, les yeux fermés pendant un bon moment. Penelope lui souriait, lorsqu’elle les ouvrit.


    — Lord Blackburn, comment allez-vous ? demanda sa cousine, joyeusement impénitente.


    Emma se retourna face à lui.


    — L’Ordre t’a-t-il également envoyé sur nos talons ?


    — Vous avez donné des palpitations à ce pauvre homme en vous enfuyant, répondit-il, avec un sourire.


    Sa veste bleu marine faisait ressortir le noir riche de ses cheveux et de son regard.


    — Je dois avouer que mes devoirs de gardien impliquent rarement d’escorter deux aussi jolies demoiselles que vous.


    Emma leva les yeux au ciel.


    — Cesse de faire le joli cœur. Tu pourrais te blesser.


    — Je suis bien exercé, dit-il en attrapant sa main pour y poser un baiser.


    — Je le sais, dit-elle, s’efforçant de réprimer un sourire.


    Même à travers ses gants, elle put sentir la chaleur de ses lèvres. Penelope les observait comme s’il s’agissait d’un jeu fascinant.


    — Ce n’est jamais une privation d’escorter les cousines Lovegrove, poursuivit Cormac, qui tenait toujours sa main.


    De son pouce, il caressait l’intérieur de son poignet, son sourcil gauche parfaitement relevé, attendant sa réaction.


    — J’ai besoin de ma concentration pour maintenir le sort de protection, dit-elle en retirant brusquement sa main. Si l’illusion se dissipe, tu te promèneras dans le parc avec une fille-cerf. Songe à ta réputation.


    — Je peux assumer, lui assura-t-il, avant de jeter un regard à Penelope, qui avait un air suffisant. N’êtes-vous pas généralement trois ?


    — Gretchen a dû rester pour apprendre la broderie, lui expliqua-t-elle en riant bruyamment. Elle était sérieusement frustrée.


    — Elle déteste la broderie, expliqua Emma, avec une passion généralement réservée aux robes de bal et aux pieds de veau en gelée.


    — Existe-t-il quelqu’un qui ne déteste pas les pieds de veau en gelée ?


    — En effet, mais apparemment, elle avait besoin de notions de broderie pour les charmes et les sorts.


    — Tandis que les pieds de veau en gelée ne servent à rien du tout, ajouta Penelope.


    — J’ai entendu dire que votre cousine est une chuchoteuse.


    — Oui. Existe-t-il des chuchoteurs ? demanda Emma avec curiosité.


    — Absolument, répondit-il alors qu’ils commençaient à marcher.


    — Font-ils de la broderie ?


    — Oui, répondit-il avec un sourire, mais seulement en secret.


    — Tant que la torture est équitable, approuva Emma.


    — J’aime bien la broderie, souligna Penelope. C’est bien dommage.


    Emma glissa son bras sous celui de Penelope.


    — Ne crois pas que Gretchen ne va pas te leurrer pour que tu le fasses pour elle.


    — Je sais, répondit-elle. Ça m’est égal.


    Ils sortirent de sous les branchages et se dirigèrent vers le sentier. Le gardien avait les joues rouges et l’air furibond, tout comme le valet à ses côtés.


    — Ça va, Thaddeus. Je reconduirai ces dames à la maison en toute sécurité, lui dit Cormac.


    Il les salua de manière guindée avant de s’éloigner.


    Penelope fit la moue.


    — J’imagine qu’il ne m’invitera pas à danser, alors.


    Cormac renvoya également le valet haletant, qui s’éloigna avec un sourire de soulagement.


    — J’ai le droit de sortir des sentiers, se sentit obligée d’expliquer Emma.


    — Je sais, répondit doucement Cormac.


    Elle remarqua qu’il semblait toujours plus à l’aise lorsqu’il n’y avait personne d’autre autour d’eux. Pour l’instant, elle ne voyait personne d’autre. Ils étaient seuls, excepté le lapin, qui grignotait des pissenlits.


    — Avec les sœurs Greymalkin et les portails, et maintenant les vampires, l’Ordre se préoccupe de la sécurité de tous. Il désire particulièrement que les élèves de Rowanstone soient escortées.


    À la mention des portails, Emma sentit un nouvel accès de culpabilité. Elle n’avait pas brisé la bouteille de sa mère exprès, mais elle sentait le poids de sa responsabilité d’une manière ou d’une autre.


    — Je ne suis qu’un valet glorifié, dit-il avec un brin d’amertume. Mais Dieu et la patrie et ainsi de suite.


    — Tu es plutôt cynique pour un gardien, remarqua Emma, intriguée malgré sa continuelle résolution de lui résister.


    Il haussa une épaule et la laissa retomber, son sourire revenant doucement. Elle commençait à reconnaître lequel de ses sourires charmants dissimulait ses sombres secrets, et celui-là en était assurément un. Les doigts de Cormac frôlèrent les siens en marchant. Le vent se leva.


    Elle jeta un regard autour, mortifiée. Savait-il qu’elle était à l’origine de ce vent parce qu’elle était nerveuse à ses côtés ? De la poussière releva le bord de sa robe. Le vent souffla de plus belle. Elle fronça les sourcils.


    Elle n’était pas si nerveuse.


    Le vent l’enveloppa et lui donna une grande poussée. Elle se souvint de la dernière fois que cela était survenu.


    — Oh non, dit-elle, ses talons plantés dans l’herbe. Pas encore !


    Inutile de combattre ce vent inexorable. Cormac et Penelope lui prirent chacun un bras, mais cela ne servit qu’à les désarticuler. Cormac et Penelope lâchèrent prise, s’efforçant de suivre. Les arbres se balançaient, et l’herbe s’écrasait autour d’elle, mais l’eau de la Serpentine au loin était calme comme un miroir.


    Emma trébucha sur le pied d’une jeune fille à demi drapée sur la branche la plus basse d’un chêne. De minuscules glaçons dégouttaient au bout de sa manche. Ses lèvres étaient bleues et gelées. Elle était parfaitement immobile, les yeux gelés grands ouverts.


    Le vent tomba. Emma eut un mouvement de recul. Elle croisa le regard de Cormac, se souvenant de la dernière fois où elle avait été menée vers une jeune morte par une tempête étrange. Contrairement à Margaret York, cette fille était morte avant qu’ils arrivent.


    Et ils n’étaient plus seuls dans un coin reculé du parc. Il y avait un auditoire.


    Pire, il y avait Daphne.


    

  


  
    Chapitre37


    * * *


    Daphne, Sophie, et Lilybeth se précipitèrent vers eux. Les fleurs de leurs bonnets assortis tremblaient sous le choc.


    — Nous attendions que notre valet nous réserve un bateau, lorsque nous avons entendu un cri, dit Daphne en regardant fixement le corps dans l’arbre.


    Un gardien les poursuivait sur le sentier de l’autre côté des buissons.


    — Lady Daphne, attendez !


    — Bon sang, jura Cormac, qui s’éloigna si brusquement d’Emma qu’il trébucha.


    Il n’osait même pas la regarder, alors qu’un instant auparavant, elle était persuadée qu’il allait lui prendre la main.


    — Virgil, accueillit-il l’autre gardien en faisant un signe de la tête guindé.


    Virgil siffla entre ses dents à la découverte du corps. Il gonfla ensuite la poitrine et s’interposa devant Daphne et ses amies.


    — Ne vous inquiétez pas, dit-il pompeusement. Votre propre père m’a demandé de vous protéger.


    — Pourquoi est-ce que je passe mon temps à croiser de jeunes filles mortes ? demanda sombrement Emma, qui claquait des dents.


    Elle frissonna, comme s’il y avait de la glace sous sa peau. Penelope lui frictionna les bras pour tenter de la réchauffer.


    — Oui, pourquoi donc ? demanda Daphne d’un ton tranchant.


    Cormac prit une pincée de pépins de pomme broyés, de cristal de quartz et d’armoise qu’il conservait dans sa tabatière et la lança. Elle resta suspendue dans les airs un instant avant de former un arc d’étincelles pour guider les autres gardiens vers le lieu.


    — Hé, je peux m’en occuper, se plaignit Virgil, qui n’avait encore rien fait d’autre que de regarder le corps.


    — Tu ne disposes pas de l’autorité nécessaire, lui répondit affablement Cormac.


    — Et tu n’as pas la magie nécessaire.


    Cormac serra la mâchoire.


    — Et quoique tes sœurs ne soient pas là pour te sauver cette fois-ci, je vois que tu te caches encore derrière des jupes, ajouta Virgil en ricanant.


    Emma décida à cet instant précis qu’elle n’aimait pas du tout Virgil. Le tonnerre gronda au loin. Cormac lui jeta un bref regard étonné, avant de reprendre les politesses.


    — Pauvre fille. Devrions-nous appeler un médecin ? demanda doucement Sophie, les yeux très clairs.


    — Il est trop tard pour cela, j’en ai bien peur.


    — Est-elle tombée de l’arbre ?


    — Je ne le crois pas, dit Cormac. La reconnaissez-vous ? Est-elle de Rowanstone ?


    — Elle ne me rappelle rien, alors je ne crois pas qu’elle soit une élève, répondit Daphne.


    Le choc faisait briller sa peau comme une perle et détrempait ses cheveux, qui glissaient de sa coiffure complexe.


    — Et elle n’est pas vêtue comme quelqu’un de la haute société.


    Il s’accroupit près du corps, les sourcils froncés. Elle portait une simple robe de mousseline brun délavé, sans bijoux. Son bonnet était de paille, avec quelques feuilles de soie délavée. Sa main tomba, et ses doigts s’ouvrirent. Il lui retira son gant gauche, tandis que les autres attendaient, le souffle coupé.


    La fille avait un nœud de sorcière modifié ; les extrémités étaient dénouées.


    — Les Greymalkin, confirma Cormac. Que sont ces marques au bout des doigts ?


    Penelope se pencha avec précaution pour mieux voir.


    — Ce sont des marques d’aiguilles de broderie, dit-elle. Mais il y en a beaucoup. Même pour une aide-couturière, c’est beaucoup.


    — Es-tu certaine qu’elle soit aide-couturière ?


    — Avec cette corne et ces marques ? Absolument.


    — Tu as les mêmes marques, quand tu fais de la broderie ?


    — Pas autant, avoua Penelope avec un hochement de tête. Pas en même temps.


    Daphne s’approcha de Cormac et lança un regard furieux à Emma.


    — Tu as aussi découvert Margaret York, n’est-ce pas ? As-tu quelque chose à voir dans cette affaire également ?


    — J’ai trébuché sur elle, répondit Emma, perplexe.


    — Je ne te crois pas, contesta-t-elle. Tu es une Lovegrove. Mon père m’a prévenue au sujet de ta famille.


    — Emma n’est pas une meurtrière, s’écria Penelope, furieuse. Nous venons d’arriver. Ça aurait tout aussi bien pu être ta faute !


    À l’air que faisait Virgil, on aurait dit que Penelope venait de le gifler.


    — J’escortais ces jeunes filles, et je peux vous garantir qu’elles sont plus que respectables.


    Daphne inspira violemment.


    — Et je dirai à mon père ce que tu as dit. Il est premier légat.


    — Nous le savons, répliqua Penelope, pas le moindrement impressionnée. Mon père s’occupe d’une brasserie. Et alors ? Emma n’a tout de même rien fait. C’est idiot que tu l’accuses. Et nous venons d’arriver, ajouta-t-elle amèrement. Et avec un gardien. Ne crois-tu pas que si elle était responsable, lord Blackburn l’aurait déjà maîtrisée ?


    — Blackburn n’est pas vraiment un gardien, ajouta Virgil, qui regarda Emma d’un air soupçonneux.


    Elle plissa les yeux. Des éclairs zébrèrent le ciel printanier parfaitement clair. Un d’eux frappa un arbre, et Virgil sursauta si violemment qu’il perdit son pendentif de roue à rayons de fer. Daphne sursauta également, pâle. Lorsque Cormac lui offrit le bras, elle le prit avec un sourire reconnaissant. Il n’osait toujours pas regarder Emma.


    Elle songea fortement à diriger la foudre vers lui.


    — Jusqu’à l’arrivée des enquêteurs, nous devons suivre la piste avant qu’elle s’estompe.


    — L’Ordre a des enquêteurs ? demanda Penelope.


    — L’Ordre a tout, répondit platement Cormac.


    — Je peux suivre la malédiction du sang, proposa rapidement Daphne. Lilybeth, cesse de pleurnicher.


    — Mais elle est morte, gémit Lilybeth en serrant la main de Sophie si fort que cette dernière grimaça.


    — Oui, et à moins que tes larmes puissent la guérir, elles ne sont d’aucune utilité. Allez.


    Daphne lança un regard en coin vers la jeune fille, puis vers le sol autour d’eux. Elle indiqua la direction du doigt et suivit la piste.


    Les résidus de magie voyagèrent sur les pierres et menèrent directement à Emma.


    — Je savais qu’elle était impliquée, affirma Daphne.


    Lilybeth avait l’air d’être sur le point de s’évanouir. Virgil s’avança, la main tendue vers Emma. Cormac se déplaça pour l’arrêter, mais Penelope fut plus rapide. Elle lui donna un coup de pied sur le tibia. Virgil cria de douleur en se tenant la jambe. Gardien ou pas, il ne savait trop comment procéder, à ce moment. Il avait l’habitude que les jeunes filles se pâment et soient en émoi. Toutefois, pour être honnête, Daphne ne faisait ni l’un ni l’autre.


    Penelope retira son gant et déglutit avec difficulté.


    — Es-tu certaine ? lui demanda Emma, qui comprenait ce qu’elle faisait.


    Elle hocha simplement la tête et tendit le bras pour toucher la main de la jeune fille. Penelope devint légèrement verdâtre.


    — Que vois-tu ? murmura Emma.


    — Pas son meurtre, assura Penelope, de la sueur perlant sous ses cheveux. Je ne maîtrise pas ce que je vois. Je peux simplement dire que son nom est Alice et qu’elle travaillait comme couturière, comme nous le croyions. Elle faisait de la couture dans la rue sous les réverbères, la nuit.


    Elle frissonna et ouvrit les yeux.


    — C’est tout, dit-elle en clignant plusieurs fois des yeux. Pourquoi ce goût de poireaux en bouche ?


    Daphne tenta de ne pas avoir de haut-le-cœur derrière sa main gantée.


    — La malédiction du sang.


    — Oh, je la vois maintenant, ajouta-t-elle avec une grimace. Cela mène réellement vers toi, Emma, s’excusa-t-elle. Mais également vers Sophie et Lilybeth, affirma-t-elle rapidement avant que Virgile puisse réagir. Et vers nous tous, en fait, ajouta-t-elle en se frottant entre les deux yeux.


    Daphne plissa les lèvres.


    — C’est partout, admit-elle désobligeamment, s’essuyant les mains sur sa robe, comme si les résidus avaient laissé des traces sur sa peau.


    — C’est épouvantable, murmura Sophie, juste avant que ses yeux se révulsent dans leurs orbites.


    Cormac l’attrapa avant qu’elle touche le sol. Lilybeth se remit à pleurnicher. L’enquêteur arriva enfin, se penchant pour passer sous les branches. Il vit le corps et jura à voix basse.


    — Pas une autre, dit-il, l’air triste et épuisé sous les cicatrices de son visage.


    Il dévisagea Cormac et Virgil avant de détailler la fille.


    — Quel est le rapport ?


    — Elle a été marquée, confirma Cormac.


    Il soupira.


    — Sapristi, dit-il en haussant de sourcils. Lady Daphne, êtes-vous blessée ? ajouta-t-il après avoir fait une pause.


    — Pas du tout. Lord Blackburn était avec nous tout le temps.


    — Et Virgil, évidemment, ajouta-t-elle lorsqu’il rougit dans le but de se faire remarquer.


    — Bon, bon. Comment va votre père ?


    — Très bien, merci, Sir Reginald, dit-elle en lançant un sourire suffisant à Emma et à Penelope.


    Reginald jeta un regard de biais vers Emma et Penelope.


    — Vous deux, je ne vous connais pas.


    — Ce sont des Lovegrove, dit Virgil comme s’il confessait qu’elles étaient des espionnes à la solde de Napoléon.


    — Vraiment ?


    Emma et Penelope se rapprochèrent l’une de l’autre. Emma n’avait aucune envie de retrouver les magistrats.


    — En fait, je vous présente lady Penelope Chadwick, souligna Emma.


    — Et lady Emma Day, ajouta Penelope.


    — J’étais avec ces jeunes filles et je peux vous assurer qu’elles n’ont rien à voir dans cette affaire, déclara Cormac.


    — Comment avez-vous découvert le corps ?


    Emma déglutit.


    — Un vent m’a poussée.


    — Un vent ? s’étonna Reginald, les sourcils froncés en direction de Cormac. Une harpie ? Personne n’a raconté en avoir vu une dernièrement.


    Les harpies étaient d’étranges femmes oiseaux qui attaquaient avec la force du vent. Elles étaient originaires de Grèce, mais voyageaient parfois plus loin.


    — Non, monsieur. Nous n’avons détecté aucune autre créature dans les environs. Lady Emma est une sorcière du temps.


    — Cela n’explique toujours pas pourquoi le vent l’a menée à cet endroit.


    Il se frotta le menton, l’observant avec attention. Elle tenta de ne pas s’agiter.


    — Je ne le comprends pas non plus, confia-t-elle enfin.


    — Peut-être est-ce une simple question de magie réagissant à la magie ? suggéra Cormac. Après tout, lady Emma vient d’une très ancienne et puissante famille. Elle est peut-être plus sensible aux courants magiques que nous le sommes.


    — Que tu l’es, c’est certain, ricana Virgil.


    — Cela n’aide en rien, répliqua sèchement Reginald.


    — Mes excuses, monsieur.


    — Hum, veillez à ce que toutes ces jeunes filles rentrent chez elles, d’accord, Blackburn ? ordonna Reginald. Je les interrogerai de nouveau après avoir eu le temps de mener mon enquête.


    — Certainement. Nous devrons rentrer à pied, toutefois.


    Lilybeth secoua frénétiquement la tête.


    — Ce n’est pas sécuritaire. Je ne veux pas. Il n’a même pas de magie.


    Il y eut un silence étranglé. Daphne lui donna un solide coup de coude.


    — Je n’ai pas peur, dit-elle.


    — Nous avons une diligence qui nous attend au bout de Rotten Row, interrompit doucement Virgil. Je peux reconduire lady Daphne, lady Lilybeth et lady Sophie à l’académie, mais je crains qu’il n’y ait pas de place pour qui que ce soit d’autre.


    — En fait, nous préférons la protection de lord Blackburn, annonça Emma d’un ton plus retentissant qu’elle ne le croyait.


    — Parfait, les congédia-t-il abruptement pour porter son attention vers la victime.


    Cormac, Emma et Penelope se mirent à marcher dans le parc en direction de l’école.


    — Que voulait-elle signifier en affirmant que tu n’as pas de magie ? lui demanda finalement Emma, avec une grande curiosité. Tu es un gardien.


    Il ne la regarda pas, mais son expression était légèrement moqueuse, presque ennuyée. Elle savait que cela dissimulait une émotion plus sombre.


    — La famille Fairfax est une famille de sorcières depuis bien avant la bataille d’Hastings, dit-il, avec un sourire légèrement ironique, depuis presque aussi longtemps que les Lovegrove. Toutefois, la magie peut sauter des générations ou des personnes, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules.


    Il tourna sa main gauche pour montrer sa paume sans marque.


    — Tu n’as pas de nœud.


    — Non. Je me suis inscrit à l’Ordre quand même, comme tous les autres Fairfax. J’ai dû m’entraîner davantage que quiconque. Je m’exerce encore. Et chaque jour, je dois démontrer que je le mérite.


    Emma grimaça.


    — Je commence à comprendre comment tu peux te sentir.


    Il grogna.


    — Parfois, la magie est une maîtresse exigeante.


    — C’est drôle, non ? lui fit-elle remarquer doucement.


    — Quoi donc ?


    — Bien, tu étais prêt, et la magie est passée outre. Je n’avais aucune idée de son existence, et j’ai des bois qui poussent.


    — Je te trouve séduisante avec des bois !


    Elle pencha légèrement la tête en rougissant. Lorsqu’ils arrivèrent à l’école, Cormac fit une révérence.


    — Mesdames, c’était fort intéressant.


    Il attendit qu’elles soient à l’intérieur avant de sauter la clôture ornementale qui séparait les deux écoles pour gravir le sentier menant à l’entrée d’Ironstone.


    Lorsque Penelope suivit Emma dans l’escalier, elle s’arrêta.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — Crois-tu vraiment que je vais te laisser passer la nuit seule après ce qui vient de se produire ? demanda Penelope en hochant la tête. Honnêtement, tu m’insultes.


    Elle donna un coup de coude à Emma pour qu’elle poursuive sa route.


    — Allez, nous ferons un temple grec avec nos oreillers comme lorsque nous étions enfants. Et du chocolat, demanda-t-elle à la domestique qu’elles croisèrent sur le palier. Nous aurons besoin d’un pot de chocolat.


    Elle pencha la tête pour réfléchir avant d’ajouter:


    — Ou plutôt deux.


    — Je me demande si c’est toujours comme ça avec la magie, dit Emma ironiquement. Remplie de meurtres, et de vampires, et de jeunes filles méchantes, et de règles qui n’ont aucune logique.


    — Tu sais ce que dit ma mère à propos des règles, répondit Penelope, qui la traîna rapidement dans le couloir. Elles ne profitent qu’à ceux qui ont le pouvoir de les décréter.


    — Comment est-ce possible que ta mère l’artiste et la très respectable mère de Gretchen soient parentes, et sœurs de surcroît ? interrogea Emma avec un hochement de tête en s’asseyant. Merci, Pen. Tu avais raison. Je n’ai pas envie d’être seule ce soir.


    — Au moins, tu ne donnes pas des coups de pied comme Gretchen.


    — Et je ne ronfle pas comme toi, se moqua Emma.


    — Je ne ronfle pas !


    

  


  
    Chapitre38


    * * *


    — Pardonnez-moi, mademoiselle, dit un valet depuis la porte du salon. Un message vient d’arriver pour vous.


    — Pour moi ?


    Emma posa son livre et prit le bout de papier plié à la hâte. Il était déchiré inégalement, et le message avait été écrit en travers sur ce qui semblait être une recette d’eau de lavande. Assurément pas de son père. Non pas qu’elle s’attendât à ce qu’il lui écrive, mais s’il l’avait fait, cela aurait été sur un bout de parchemin impeccable avec un sceau de cire rouge.


    — Qui l’envoie ?


    — Un garçon qui a tenté de voler un sac de pommes de terre à la cuisine. Le cuisinier n’était pas content. Le garçon a demandé qu’on vous le porte, à vous ou à vos cousines, dit le valet avant de la saluer et de partir.


    Emma tint le papier devant la fenêtre où le soleil couchant avait des reflets de mandarine.


    — Imprimerie Hogarth près de Piccadilly. Trouvez Cormac. Vite. Moira.


    Elle ne connaissait personne du nom de Moira. Elle enfouit la missive dans sa poche et réfléchit. Le nom lui semblait familier. Gretchen et Penelope n’avaient-elles pas mentionné une fille du nom de Moira, le jour où Cormac les avait fait passer par la porte de la cave dans la Serpentine ?


    Emma se jeta sur la première personne qu’elle vit près de la bibliothèque.


    — As-tu vu Olwen ?


    Daphne dégagea sa manche de l’emprise d’Emma et lissa les plis que celle-ci avait créés.


    — Pardon ?


    — Olwen, répéta impatiemment Emma. L’as-tu vue ?


    — Je crois qu’elle est au jardin, comme d’habitude, répliqua Daphne. Pourquoi veux-tu voir l’inconstante petite sœur de Cormac ?


    Emma ne répondit pas, elle était déjà partie en trombe dans le couloir en direction du jardin. Elle trouva Olwen dans un cercle de buissons de lilas. Ses longs cheveux pâles étaient dénoués comme d’habitude et tombaient plus bas que ses coudes. Elle tressait une couronne de marguerites.


    — Oh, bonjour, accueillit-elle Emma.


    Elle ne connaissait pas les insécurités et les drames des autres jeunes filles ; elle semblait plutôt flotter comme un bateau élancé dans une mer d’icebergs menaçants.


    Emma sourit pour la saluer distraitement.


    — Je dois trouver ton frère. Sais-tu où il peut être ?


    Olwen cligna des yeux.


    — Pourquoi ?


    Emma lui montra le message. Olwen se leva, et son regard doux se durcit.


    — Talia a fait un cauchemar, hier soir.


    — Qui est Talia ? demanda Emma.


    — Une de nos sœurs, répondit Olwen. Elle a des prémonitions. Elle a annoncé que Cormac aurait besoin d’aide avant le lever de la lune, dit Olwen, qui laissa tomber sa couronne de fleurs pour sortir un bout de parchemin d’une des nombreuses poches de sa ceinture. Il était roulé comme un rouleau. Ouvert, il était blanc, sauf quelques pétales et tiges de pervenche.


    — Nous n’avons pas le temps d’envoyer un message dans tous les lieux qu’il fréquente, lança Emma.


    — Je le sais. Il s’agit d’une tablette.


    Puisqu’Emma ne semblait pas savoir de quoi il s’agissait, elle poursuivit.


    — La plupart des familles fabriquent leur propre papier avec des ingrédients spéciaux. Nous pouvons ensuite l’utiliser pour communiquer les uns avec les autres. Il existe aussi des miroirs magiques, mais ils sont encombrants.


    Elle sortit un bout de charbon d’une autre poche et s’en servit pour gribouiller le nom de Cormac et de l’imprimerie.


    — Viens avec moi.


    Emma la suivit hors des buissons jusque dans le jardin des grandes occasions, le long des haies taillées et des sentiers de pierres blanches. Olwen s’arrêta à l’une des torches qu’allumaient les valets, alors que le soleil s’enfuyait avec ce qui restait des reflets dorés, mandarine. Elle tint le bout du parchemin dans la flamme et le regarda brûler ; une fumée noire s’éleva en volutes au-dessus de leurs têtes.


    — Et maintenant, nous attendons la réponse, dit-elle, tirant un plus gros morceau de parchemin de la première poche. Le feu envoie le message qui sera brûlé dans le papier ou le vêtement récepteur.


    Elle fit une grimace.


    — À l’occasion, parfois sur notre peau, admit-elle, relevant sa manche.


    À l’intérieur de son coude, il y avait des cicatrices pâles qui épelaient les mots « Où es-tu ? ».


    — J’emprunte les portails, mais malheureusement je ne sais pas toujours quand et où je vais. Il faut du temps pour devenir maître dans l’art de la magie.


    Emma songea à la pluie qui l’avait complètement trempée chaque fois qu’elle était devenue le moindre-ment émotive.


    — Oui, acquiesça-t-elle. Il en faut du temps.


    Elle jeta un regard au poignard de corne spiralée à la ceinture d’Olwen.


    — Est-ce pour cela que tu portes un poignard ?


    Elle n’avait jamais vu la jeune fille sans son poignard. Elle le portait même attaché à la cheville durant les cours de bonnes manières, alors que tout ce qu’elles faisaient était de grimper et de descendre de la diligence, s’efforçant de ne pas laisser voir leurs chevilles. C’était le cours le plus laborieux, mais leur enseignante insistait sur le fait que les sorcières étaient également des dames et qu’elles devaient rester à leur place dans la haute société.


    — Il est fait d’une corne de licorne, expliqua-t-elle. Généralement, je suis la bienvenue au royaume des fées, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules. Mais parfois je ne le suis pas. Et il s’agit de la seule arme qui peut être utilisée contre les fées et la magie noire… Voilà, s’interrompit-elle pour soulever l’ourlet de sa robe.


    Fascinée, Emma observa les mots brûler dans le tissu léger. C’était comme si Cormac les écrivait en tenant la plume.


    — Je m’en viens.


    — Merci ! dit Emma en lui serrant la main et en pivotant sur elle-même pour se précipiter dans la maison.


    Elle avait besoin de sa pelisse — un épais manteau doublé de fourrure — pour le temps frais, un poignard à elle, et une façon de se faufiler en douce sans être prise. Elle n’avait pas le temps d’amener à sa suite des valets ou des domestiques, particulièrement si Cormac était en danger. Elle ne savait même pas comment convoquer l’Ordre.


    — J’irai avec… Sapristi !


    Olwen scintilla et disparut complètement, l’air embarrassée alors qu’elle s’évanouissait.


    Emma n’avait pas le temps d’attendre pour voir si elle retrouverait rapidement son chemin. Elle ramassa ses choses et écrivit un message sur un bout de parchemin ordinaire. Elle le glissa dans la main du majordome en lui criant d’appeler l’Ordre, avant de partir en trombe. Elle dévala les rues, contourna des messieurs étonnés, des balayeurs de rues et des laitiers fatigués revenant vers le pont pour rentrer à la maison. Les réverbères de fer noir ressemblaient à des arbres défoliés en hiver, des silhouettes contre le ciel de plus en plus foncé. Emma passa devant des confiseurs, des boutiques de couturier et des mer-ceries, avant de trouver l’imprimerie fermée. Ses poumons étaient sur le point d’éclater dans sa poitrine, et ses jambes avaient la solidité de la marmelade.


    Cormac parlait à une jeune fille penchée par-dessus le bord du toit au-dessus, ses longs cheveux noirs cascadant sur ses épaules.


    — Dieu merci, c’est toi, souffla-t-elle avant de faire une pause. Je n’aurais jamais cru dire cela.


    — Qu’est-il arrivé ? demanda-t-il, les sourcils froncés. Je viens de recevoir ton message. Je croyais que tu détestais ce quartier de la ville.


    — En effet, confirma-t-elle avec beaucoup de sentiment. Maintenant plus que jamais. Et je n’aime pas devoir aller vers l’Ordre pour quelque raison que ce soit, mais tu ne sembles pas aussi désagréable que les autres.


    — Tu ne le connais pas très bien, n’est-ce pas ? l’interrompit Emma, sans grande animosité toutefois.


    Elle se glissa dans l’allée, s’efforçant toujours de reprendre son souffle.


    L’expression de Cormac était enflammée.


    — Emma, que fais-tu ici ?


    — Comment crois-tu que je t’ai trouvé ? demanda Moira, qui ajouta pour Emma: je suis Moira. Bon travail. Sais-tu grimper ? Je descendrai une échelle de l’autre côté de l’imprimerie.


    — Pourquoi ?


    — J’ai trouvé un portail de sang, non ?


    — Montre-moi, demanda Cormac, le regard brillant.


    — Reste là, ordonna-t-il à Emma en lui jetant un regard.


    — Pas question, répondit-elle, le contournant pour se lancer dans l’allée et disparaître dans l’ombre.


    Jurant, il se précipita derrière elle. Elle avait déjà gravi un tiers de l’échelle. Ses bois apparaissaient et disparaissaient. Il pouvait attraper son pied du premier barreau. Elle le désigna du doigt.


    — Je te frapperai du pied si tu tentes de me toucher.


    — Sois raisonnable, tu n’es pas formée pour cela.


    — Je ne te laisserai pas seul, répondit-elle, comme s’il avait plutôt suggéré qu’elle frappe un chaton.


    — C’est mon travail.


    — Bon, techniquement, c’est peut-être moi qui ai accidentellement ouvert les portails, alors je devrais apprendre à les fermer, qu’en dis-tu ? De toute façon, on m’a invitée.


    — Ce n’est pas pour le thé. De plus, Emma, observa-t-il en tentant une nouvelle tactique, on voit tes bois.


    — Alors, je suis mieux de rester hors de vue, n’est-ce pas ? rétorqua-t-elle avec raison en se glissant sur le toit.


    En ronchonnant, il grimpa derrière elle et sortit avec précaution un pendentif de roue à rayons de fer de sa manche.


    — Je croyais que les garçons manqués n’aimaient pas les échelles ?


    — Elles sont parfois nécessaires, alors nous les dissimulons sur les toits, expliqua Moira avec un haussement d’épaules.


    Elle s’éloigna en trottant avec confiance malgré la hauteur.


    — Le portail est plutôt petit, mais je ne peux garantir qu’il n’en est rien sorti. Je ne veux pas que mes toits soient envahis par des vampires. Mais je ne sais pas comment le fermer, admit-elle à contrecœur.


    Elle les mena par-dessus la boutique d’à côté et traversa un pont bancal qui rappela à Emma la passerelle qu’elle avait traversée.


    — C’est en fait au-dessus de la boulangerie, mais il est impossible d’y grimper en raison des fours.


    Elle s’arrêta au coin de la boulangerie, qui jetait une drôle et douce lueur de couleur lavande. Il y avait une statue de gargouille brisée et des bardeaux éclatés autour d’une fissure lumineuse. Le faisceau de lumière violette s’élargissait pour créer un portail de pénombre en forme d’œil de reptile. Quelque chose s’en échappait, glissait et coulait sur le toit dans leur direction. C’était d’un vert sombre et gluant, comme de la fougère et des eaux usées. Emma eut un mouvement de recul, sentant la nausée la gagner.


    — C’est du résidu magique. Quelque chose a assurément traversé ce portail, dit Cormac. Ne te laisse pas toucher.


    — Je n’en avais pas l’intention, répondit Emma.


    Des nuages s’amassèrent au-dessus de leur tête, dissimulant les étoiles.


    — La pluie n’aidera en rien pour l’instant, lui apprit Cormac, qui sortait divers objets de ses poches.


    Les bois d’Emma miroitèrent, entièrement visibles, alors qu’elle se concentrait pour tenir la pluie et la vase à distance.


    Cormac lança une grosse poignée de sel devant le portail. La teinte violette de la lumière se fit plus violente et blessa les yeux. Les bords semblaient brûlés comme du papier.


    — Flambe-le, ordonna-t-il.


    Moira s’accroupit immédiatement et entreprit de lancer des étincelles avec sa pierre à fusil.


    — Utilise ceci, conseilla-t-il en lui tendant une pierre à fusil en cristal et trois brins de foin tressés avec de la lavande séchée et des tiges de lys.


    — Que puis-je faire ? demanda Emma.


    — J’ai besoin de neuf sorbes et de neuf clous de fer, répondit-il, lui lançant des sachets de cuir. Et d’une goutte de sang de sorcière. Moira ?


    — Elle est occupée, dit Emma, qui se précipita, utilisant déjà l’aiguille de sa broche pour se percer la peau du pouce. Le sang jaillit.


    — Pas encore, recommanda Cormac, qui lança un regard perçant à sa petite plaie. Reste loin, jusqu’à ce que je te donne le signal. Les portails n’aiment pas être refermés.


    Moira gratta de nouveau la pierre à fusil contre sa semelle, méthodiquement et vivement. Une étincelle jaillit, mais s’éteignit avant de toucher la torsade de foin. Elle jura et essaya de nouveau, alors que le camée autour de son cou oscillait.


    Une tête de chien émergea du portail. Il était grosso modo de la taille d’un poney, et ses yeux brillaient, rouges et malicieux. De la salive coulait en filets de sa mâchoire et gré­sillait en touchant le sol. Il avait des dents aussi tranchantes que des pointes de flèches de pierre. Il était moins canin qu’un mélange mutant de poney, de chien et de gargouille.


    Emma trébucha dans sa robe et tomba sur le dos. Elle continua à compter des baies et rampa pour s’éloigner du résidu épais, alors que du sang coulait de sa paume, sur son nœud de sorcière.


    — Des chiens fantômes ? s’étonna Moira, qui bondit pour s’éloigner. Sont-ils généralement gentils ?


    — Tu penses aux chiens spectraux, précisa Cormac, qui évita un filet de salive, qui sécha à travers une aile de gargouille cassée. C’est un chien des Enfers. Ne le regarde pas dans les yeux.


    Alors que le chien des Enfers passait à travers le petit portail, son pelage noir teinté de feu violet, Cormac ramassa les baies et les clous et les mit dans le sel. À quelques pas de là, Moira essayait de gratter la pierre à fusil.


    — Ça y est presque, haleta-t-elle.


    Cormac tira un mince poignard de fer de sa botte. Il semblait lourd et ancien et arborait des inscriptions de runes et de symboles. Un flacon de verre rempli de sel était glissé dans la poignée. Il donna des coups en direction du cerbère, avec un mouvement rapide de recul pour éviter que sa mâchoire se referme sur lui. Une odeur de soufre l’enveloppa, pire que l’odeur de la Tamise par une chaude journée. Elle filtrait du portail, presque visible en raison de l’odeur nauséabonde. Moira glissa son visage derrière sa cravate dénouée. Emma comprit alors pourquoi elle la portait. C’était une odeur qu’elle espérait sincèrement ne jamais devoir sentir de nouveau.


    Un autre cerbère sortit à côté du premier, ce qui élargit le portail.


    — Les filles, vous devriez vous enfuir, ordonna Cormac, qui donnait de grands coups de poignard.


    — Tu as besoin de nous, répliqua Emma.


    — Idiot, ajouta Moira, derrière sa cravate.


    — Comme mes satanées sœurs, grommela Cormac. Prends le reste des clous du sachet et lance-les si les chiens se libèrent. Ah !


    Une dent perça le tissu de sa manche, la salive brûla le tissu et la dent fit couler du sang. Il tituba vers l’arrière.


    — Cormac ! s’écria Emma, qui se mit à lancer les clous le plus rapidement possible.


    Le premier chien s’avança et passa précipitamment à côté de lui, le deuxième gargouilla, le poignard de Cormac en travers de la gorge. Le cerbère s’évanouit comme de la fumée et fut aspiré par le portail. Le poignard tomba avec fracas sur les bardeaux. Cormac en prit un autre.


    — Ça y est pour le feu ! s’écria Moira, sa cravate autour du cou alors qu’elle soufflait frénétiquement sur la petite étincelle pour allumer la torsade de foin.


    Elle la mit sous le cerbère alors qu’il bondissait vers Emma, et il tomba dans le reste du foin. L’étincelle s’enflamma. Le toit était toutefois légèrement en pente et rendu glissant à cause de la pluie ; Moira glissait. Emma tenta de l’attraper, mais sans succès.


    Moira tomba par-dessus la bordure du toit.


    Emma était presque à court de clous, et le cerbère était entre elle et Moira. Elle regarda frénétiquement autour d’elle. Cormac était trop loin et combattait des chiens. Emma lança son dernier clou, qui perça la peau de la bête, le brûlant en lui arrachant un hurlement. Son cœur, fait de fumée et de magie, se recomposa instantanément.


    Emma essaya avec un éclair qui l’aveugla momentanément, dressa ses cheveux sur sa tête et lança des étincelles. Les bardeaux fondaient sous ses pieds.


    Le cerbère ne semblait pas s’en préoccuper du tout.


    — Emma, ne bouge pas ! s’écria Cormac, qui se précipita pour attraper la bête par la queue.


    Il tira en l’entraînant, alors que le chien donnait des coups de mâchoire en direction d’Emma. Ses griffes laissèrent des marques de brûlures sur les bardeaux. De la fumée s’échappait des manches de Cormac.


    Emma se précipita au bout du toit et tomba presque en bas, elle aussi. Moira se balançait, les doigts serrés sur la corniche, ses cheveux tourbillonnant autour d’elle.


    — Je glisse, grogna-t-elle, plantant ses ongles dans le bois, jusqu’à ce qu’ils se brisent et saignent.


    — Tiens bon, l’encouragea Emma, qui se pencha pour attraper le poignet de Moira.


    Elle recula doucement et enroula ses chevilles autour de la tête de la gargouille renversée pour se stabiliser. Elle tira de toutes ses forces jusqu’à avoir l’impression que ses bras allaient céder. Moira trouva un appui pour son pied, suffisamment pour pouvoir se hisser avec un élan. Elle poussa sur son pied, se balança d’un côté à l’autre et roula sur le toit.


    — Tu ferais un bon garçon manqué, dit-elle à Emma, essuyant la sueur sur son front.


    Derrière elles, Cormac combattait toujours le portail. Le petit feu qui brûlait sur le sel était sur le point de s’éteindre. Emma croisa le regard de Cormac, qui hocha la tête, alors qu’il reprenait son poignard pour darder de nouveau dans les airs devant le museau blessé du cerbère. La bête recula plus près du portail. Un autre coup de poignard, et elle recula complètement dans la lumière violette.


    — Maintenant ! cria Cormac, qui lança un paquet rouge dans les flammes.


    Emma bondit vers l’avant, pressant son pouce pour faire gicler une goutte de sang dans le feu. Le feu s’emballa comme une lampe à gaz défectueuse. Le portail miroita et les bordures brûlées s’élargirent, puis lancèrent furieusement des éclairs d’une lumière impure à l’odeur nauséabonde de soufre. Le portail palpita et devint de plus en plus gros.


    — Je crois qu’il est en colère, suggéra-t-elle, incapable de détacher son regard.


    — Ça ne s’est jamais produit auparavant, dit sombrement Cormac.


    Un fouet magique, brillant de toutes les couleurs du crépuscule, claqua hors du portail et s’enroula autour de la cheville d’Emma, qui trébucha. Elle tomba lourdement sur sa hanche. Elle tenta frénétiquement de s’accrocher au toit, alors que son corps était lentement tiré vers le portail enflammé. Elle s’allongea vers l’arrière pour tenter de combattre. Moira tirait sur le bras d’Emma, mais cela ne faisait que lui faire mal à l’épaule. Le lien magique ne se cassa pas.


    Cormac s’installa devant elle pour tenter de briser le lien magique avec son corps, mais la puissance de la magie le rejeta. Les charmes autour de son cou glissèrent hors de sa chemise et brillèrent. Il tomba lourdement sur le toit en faisant éclater des bardeaux. Il s’efforçait déjà de reprendre pied, du sang coulant du coin de sa bouche, lorsqu’Emma fut tirée plus près. Il lança du sel, des pétales de fleurs, des clous et tout ce qu’il pouvait trouver dans ses sachets de charmes.


    Emma était toujours tirée sur les bardeaux vers l’ouverture du portail. Le lien magique brûlait ses chaussettes. Le portail s’ouvrit davantage, et un homme en sortit brusquement, portant des bois plus imposants et plus magnifiques que ceux d’Emma. Ses yeux étaient aussi verts que des feuilles de pissenlits au printemps.


    — Toi, dit-il doucement, gentiment, comme s’il la connaissait.


    Emma n’eut pas le temps de se demander pourquoi il lui paraissait familier. Elle donna des coups de pied à la corde de lumière, qui brûlait sa robe et écrasait les délicats os de sa cheville.


    — Pas elle ! hurla l’homme dans le portail, derrière lui.


    — Referme le portail, ordonna-t-il à Cormac, qui se précipitait déjà vers l’avant, un poignard de fer à la main.


    Une fumée verdâtre jaillit du portail, s’enroulant autour de la gorge de l’homme pour l’étrangler. Il tituba vers l’arrière dans l’ombre de l’autre côté du portail. Le fouet magique se dénoua d’autour de la cheville d’Emma et glissa.


    — Maintenant !


    Cormac planta son poignard devant le portail, à travers le feu, le sel et le toit. Les bordures du portail brûlèrent légèrement et s’envolèrent en fumée, dans un bruit d’eau chaude touchant du métal froid. La lumière violette éclata violemment, les forçant tous à s’agenouiller pour se couvrir le visage. Il y eut un long silence.


    Cormac fut le premier à parler, retirant les mains de son visage.


    — Quelqu’un est-il blessé ? s’enquit-il en se relevant pour aider Emma à se redresser.


    Elle secoua la tête, les yeux écarquillés.


    — Qui était cet homme ? demanda-t-il.


    Sa manche était en lambeaux, et du sang tachait la chemise de lin en dessous. Ses mains portaient des marques, et son visage était sale. Son chapeau avait disparu, et ses cheveux étaient défaits et poussiéreux.


    — Je n’en ai aucune idée, répondit Emma.


    — Il semblait te connaître, dit-il en jetant un regard interrogateur à la fumée qui s’élevait toujours du sel brûlé. Je devrai convoquer l’Ordre pour venir sceller proprement ce portail.


    — J’ai déjà convoqué l’Ordre, l’informa Emma, avant de partir.


    — Je savais que j’aurais dû rester loin de Mayfair, dit Moira avec un hochement de tête.


    Cormac fit un drôle de sourire en lui tendant un paquet rouge comme celui qu’il avait lancé plus tôt dans le feu.


    — Prends ceci.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — De la poudre d’os de sorcière morte, de la terre de cimetière, du poivre et d’autres ingrédients secrets que l’Ordre utilise contre la magie noire.


    — L’Ordre ne partage pas avec les garçons manqués, dit Moira d’un ton douteux en glissant le sachet à sa ceinture.


    — Tu as tout à fait raison, alors j’aimerais que tu n’en parles pas. Mais si tu trouves un autre portail, utilise-le.


    Il lui tendit une carte de visite.


    — Et envoie-moi directement un message la prochaine fois, si tu veux.


    — Je ne m’impliquerai pas.


    — Il semble qu’il soit déjà trop tard pour cela, répondit-il gentiment.


    — Voici venir les autres barbes grises, annonça-t-elle. Si ça ne vous dérange pas, je préférerais ne pas être là, dit-elle, les sourcils froncés en direction du bord du toit.


    — Va, lui permit Cormac. Et prends Emma avec toi. Elle ne peut se permettre d’être davantage liée aux portails.


    Moira courait déjà sur la passerelle. Emma avait juste assez d’énergie pour cacher ses bois d’une trace d’illusion, mais elle savait que l’illusion était faible et transparente par endroits. Sans mentionner qu’ils étaient tous couverts de sang et de suie. Toutefois, Cormac se pencha tout de même sur sa main comme s’ils étaient encore dans le salon de la mère de Gretchen à danser une valse interdite. Il posa un baiser sur ses jointures. Lorsqu’il se redressa, il était de nouveau un gardien, le regard sombre et la bouche sévère.


    — Va.


    En boitant le long de la passerelle, Emma reconnut finalement l’homme aux bois.


    C’était Ewan, l’homme du souvenir ensorcelé de sa mère.
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    * * *


    Emma se dirigea droit vers le toit de l’académie.


    Elle dégagea les nuages, jusqu’à ce que le ciel soit peint d’une multitude d’étoiles. Elles brillaient au-dessus d’elle, constantes et familières. Elle eut l’impression de pouvoir de nouveau respirer. Rien n’était comparable à leur grand nombre. Elle était petite et insignifiante, tout comme ses problèmes.


    Bon, peut-être pas tous.


    Margaret et Alice ne trouvaient certainement pas insignifiant d’avoir été assassinées.


    Emma se remit à compter les étoiles. Le mois précédent encore, elle était enroulée d’un châle sur son balcon à manger des biscuits et de la confiture et à regarder les mêmes étoiles à travers son télescope. Elle aurait passé la soirée dans un bal ou une soirée à faire semblant de ne pas s’ennuyer. Son père l’aurait ignorée. Elle aurait dansé, bu du thé et lu des romans, tandis que Penelope aurait joué du piano. Elles auraient fait des courses dans Bond Street et Piccadilly, puis seraient allées au théâtre. Tout cela aurait été suffisamment agréable, en surface. Toutefois, elle se rendit compte que cela ne lui manquait pas, pas autant qu’elle ne l’aurait cru, particulièrement si elle considérait toutes les façons dont elle était presque morte horriblement.


    Elle aimait l’agitation de la maison autour d’elle, même les murmures suspects. Elle aimait apprendre et se dépasser pour explorer différents sujets. Elle s’habituait même aux bois. Elle avait désormais une nouvelle vie et elle devait l’organiser.


    Premièrement, sa mère avait bravé l’Ordre, et personne ne semblait savoir pourquoi, du moins personne qui parlait à Emma. Elle était persuadée que Daphne n’allait pas l’inviter à prendre le thé avec son légat de père et qu’il ne saurait probablement rien, de toute façon. Sa mère, selon les renseignements qu’elle détenait, était une sorcière remarquablement puissante, comme le démontraient les entrées de journaux tachés. Comment le mystérieux Ewan était-il impliqué ? Qui était-il, outre le premier amour de sa mère ? Il était de toute évidence mort, autrement il n’aurait pas pu se retrouver de l’autre côté du portail.


    Deuxièmement, sa mère avait cru bon de contraindre sa fille pour sa propre protection. Peu importe ce qu’elle dissimulait, elle savait que cela constituerait une menace, même des décennies plus tard. Et encore une fois, Ewan était impliqué. Sinon, pourquoi son souvenir aurait-il été ensorcelé dans un charme de bois ?


    Troisièmement, le sort avait brisé son esprit, et elle ne reconnaissait plus Emma, sans parler de la bouteille de sorcière compliquée qu’elle avait créée dix-huit ans plus tôt.


    Quatrièmement, son père n’était absolument d’aucune utilité.


    Cinquièmement, elle avait développé des bois.


    Sixièmement, les portails entre le monde des vivants et celui des morts avaient été ouverts.


    Septièmement, c’était sa faute.


    Huitièmement, ils devaient être repérés et refermés.


    Neuvièmement, ils avaient déjà laissé passer des vampires, des spectres, des cerbères, et qui sait quelles autres créatures.


    Dixièmement, des sorcières étaient assassinées. Particu­lièrement de jeunes filles, si on se fiait aux deux découvertes jusque-là.


    Onzièmement, pour une raison ou une autre, Emma découvrait toujours leurs corps.


    Douzièmement, un homme mort portant des bois l’avait reconnue.


    Treizièmement, Cormac, tout simplement.


    Et elle ne savait absolument pas quoi faire de tout cela.


    Était-il surprenant qu’elle soit dépassée par les événements et qu’elle doive opter pour compter les étoiles afin de calmer son esprit qui s’emballait ?


    — Je crois qu’elle est là-haut, murmura bruyamment une voix.


    Et cela, elle en était persuadée, n’aiderait en rien.


    Elle resta parfaitement immobile, dans l’espoir d’avoir simplement l’air d’une autre ombre. Des bruits de pas retentirent précautionneusement sur les bardeaux.


    — Pourquoi serait-elle ici ?


    — Chut, tu risques de réveiller les gargouilles.


    — Je ne la vois pas. En es-tu certaine ?


    — J’ai utilisé un pendule. As-tu regardé…


    L’une des filles marcha sur le pied d’Emma, et elles poussèrent toutes deux un cri. Une de ses amies cria davantage et manqua de tomber en bas du toit. Emma soupira, se frottant la cheville déjà tuméfiée par le combat sur le toit avec le portail. Cinq élèves étaient regroupées et la regardaient fixement. Elles étaient toutes en chemises de nuit, les cheveux épars ou complètement emmêlés.


    — Est-ce vrai ? demanda la jeune fille qui lui avait marché sur le pied.


    — Quoi donc ? demanda-t-elle, voyant les regards des filles attirés vers ses bois.


    — Qu’une autre jeune fille a été assassinée ! Et que tu l’as trouvée !


    — Oui, c’est vrai, répondit Emma en remontant ses genoux sous son menton.


    — Vraiment ?


    Il y avait dans son ton un étrange émerveillement.


    — Y avait-il beaucoup de sang ?


    — Grace, laisse-nous aussi parler.


    — Ce n’est pas ma faute, si vous n’êtes pas assez rapides.


    Emma grogna en posant la tête sur ses genoux.


    — Éloignez-vous d’elle, interrompit furieusement Daphne, qui traversait le toit d’un bon pas.


    Les jeunes filles se dandinèrent d’un air coupable. Deux d’entre elles s’éloignèrent.


    — Pourquoi ? demanda Grace. Nous voulons savoir ce qui s’est passé.


    — Je peux vous le dire, répondit Daphne, puisque je l’ai vue près du corps.


    — Oui, tu m’as vue, répondit Emma en se levant. Parce que tu y étais également. Et ne crois-tu pas que si je l’avais tuée, j’aurais eu le bon réflexe de ne pas trébucher sur elle ?


    Éberluées, les jeunes filles se tournèrent vers Daphne, qui croisa les bras.


    — Je ne te fais toujours pas confiance.


    Sophie les rejoignit.


    — Des filles meurent, Daphne. Nous ne devrions pas nous quereller.


    — Tu es trop bonne.


    — Ou tu es trop dure, souligna Emma, heureuse que quelqu’un prenne sa défense, même si elle ne connaissait pas très bien Sophie.


    Daphne lui jeta simplement un regard furieux et s’éloigna. Les autres la suivirent, toujours en murmurant.


    Sophie s’assit à côté d’Emma.


    — Je peux guérir ces blessures, si tu veux, lui offrit-elle en désignant les meurtrissures sur les bras et la cheville d’Emma.


    — Tu le peux ?


    — Oui, c’est ma magie, lui apprit-elle en tendant la paume de sa main gauche, le nœud de sorcière tourné vers les blessures d’Emma.


    Emma remarqua que son nœud était beaucoup plus foncé que celui des autres filles.


    — Tu dois guérir bien des gens, constata-t-elle.


    Sophie ne répondit pas. Elle était trop concentrée à diriger une certaine chaleur dans les bras d’Emma. Il y eut un éclair de douleur, comme une brûlure, puis la meurtrissure disparut.


    — Merci, dit Emma, qui passa les doigts sur la peau sans marque. Cela n’a pas fait mal du tout.


    — Daphne n’est pas aussi dure que tu le crois, lui confia Sophie sur un ton d’excuse tout en secouant les mains.


    Les meurtrissures avaient été transférées sur elle, mais simplement pour dégoutter ensuite comme de l’encre qui disparaît au lavage.


    — Elle aime simplement par-dessus tout le pouvoir et l’indépendance. Son père est…


    — Premier légat, continua Emma. Crois-moi, je le sais.


    — C’est lourd à porter, dit-elle avec un haussement d’épaules. Du moins, il me semble.


    — Et tes parents ? demanda Emma. Croient-ils que tu es à l’école de bonnes manières, ou savent-ils la vérité ?


    — Je n’ai pas de parents, répondit doucement Sophie. Ils sont morts il y a longtemps. Tu as sûrement entendu les rumeurs à propos de mon statut d’orpheline ?


    — J’ai entendu beaucoup de rumeurs, dernièrement. La plupart tiennent du ridicule.


    — Bien, dans mon cas, c’est la vérité. Je venais ici tout le temps, quand je me sentais seule, ou quand les autres me taquinaient parce que j’étais orpheline. C’est Daphne qui a mis fin aux moqueries.


    — Daphne ?


    — Tu sembles surprise. Si elle te considère comme une amie, elle fera n’importe quoi pour toi.


    — Oh.


    Cela ne ressemblait pas vraiment à la Daphne qu’elle connaissait. Toutefois, on ne pouvait pas vraiment dire qu’elles étaient des amies. Et c’était vrai même avant l’entrée en scène de Cormac.


    — Pauvre couturière. Je vois encore son visage. Crois-tu qu’ils savent qui l’a assassinée ?


    Emma secoua la tête.


    — Je l’ignore. Mais j’ai entendu dire que l’escouade des Bow Street Runners enquête déjà à ce sujet. Ils ne connaissent peut-être pas la sorcellerie, mais il s’agissait tout de même d’un meurtre.


    — Et Margaret, frissonna Sophie. A-t-elle dit quelque chose ? T’a-t-elle donné le moindre indice pour savoir qui l’a attaquée ?


    — J’ai bien peur que non. Avec la confusion entourant le feu et tout… elle est morte avant de dire quoi que ce soit.


    Sophie se frotta les bras comme si elle avait froid.


    — Il n’y a aucun endroit sécuritaire, n’est-ce pas ?


    

  


  
    Chapitre40


    * * *


    Emma sortit en douce juste avant l’aube, alors que la pénombre était épaisse comme la poussière dans un chalet abandonné, couvrant chaque surface et recoin. Même les étoiles étaient blafardes, et il y en avait trop peu à compter. L’école était silencieuse ; les fenêtres reflétaient simplement la faible lueur de la lune et le brouillard. Personne ne cria ni ne la poursuivit dans l’allée avec d’autres questions. Elle portait une cape brun foncé par-dessus sa robe et dissimula son visage jusqu’à ce qu’elle monte à bord du fiacre qui attendait. Elle s’adossa aux coussins et poussa un soupir de soulagement.


    — Je savais que tu manigançais quelque chose.


    La voix de Cormac la fit sursauter. Son cœur battait la chamade, et elle tremblait comme une feuille. Le tonnerre gronda dans le ciel.


    — Tu m’as frappé ! s’écria Cormac.


    — Que fais-tu là ? demanda-t-elle en reprenant son souffle, alors que la pluie tambourinait sur le toit du fiacre avant de s’arrêter.


    — Lorsque j’ai vu le fiacre s’arrêter devant l’école, je savais que tu devais être concernée, expliqua-t-il d’un ton pince-sans-rire en se frottant le menton. Je sais combien tu aimes te sauver en douce dans des fiacres.


    — Très drôle, grimaça-t-elle.


    Il étendit ses jambes pour s’installer confortablement.


    — Où allons-nous ? demanda-t-il paresseusement avec un regard qui ne semblait pas aussi décontracté qu’il voulait le laisser paraître ; ses yeux semblaient embraser l’espace entre eux. À qui rends-tu visite au milieu de la nuit, Emma ?


    — Ça ne te regarde pas, mais je vais dans le Berkshire.


    Il cligna lentement des yeux, car il s’attendait à une réponse différente.


    — Pardon ?


    — Je vais rendre visite à ma mère, dit-elle, d’un ton irrité. Maintenant, va-t’en.


    — Tu y vas maintenant ? Seule ? Avec un meurtrier en liberté ? Sans parler des vampires et des cerbères ?


    Il semblait si horrifié qu’elle lui offrit presque des sels.


    — D’une manière ou d’une autre, je suis impliquée dans trois meurtres, et ce n’est pas juste parce que j’ai acciden­tellement ouvert des portails. Je dois comprendre ce qui se passe véritablement avant que l’Ordre me contraigne comme ils ont tenté de faire avec ma mère, comme ils ont fait avec le frère de Moira.


    — Le frère de Moira a enfreint la loi, souligna Cormac. Plusieurs lois, en fait. C’était l’Ordre ou la loi ordinaire, et la loi l’aurait condamné à la pendaison pour vol.


    — Peut-être. Néanmoins, j’ai tout de même besoin de savoir pourquoi ma mère a jeté tant de sorts, y compris celui qui devait la rendre cinglée, en toute connaissance de cause.


    — Je peux comprendre cela, dit-il calmement.


    Elle le dévisagea. Il haussa un sourcil.


    — Va, Cormac. Rentre chez toi. Je ne veux pas me faire prendre et je dois partir dès maintenant.


    — Je viens avec toi.


    — Absolument pas, explosa-t-elle. Pour quelle raison ?


    Il se pencha vers elle si soudainement qu’elle sursauta.


    — Emma, ne sois pas bornée. Je ne vais pas te laisser y aller seule. Tu n’as pas à tout faire par toi-même, tu sais.


    Elle pencha la tête.


    — Tu pourrais t’attirer des ennuis.


    — J’ai des ennuis depuis le jour où je t’ai rencontrée, répondit-il en tapant le toit du plat de la main.


    Le cocher réagit immédiatement, et le fiacre se mit en route.


    Le clic-clac des sabots des chevaux résonna autour d’eux. Emma ne pouvait détourner le regard du visage ombragé de Cormac, de ses pommettes saillantes sous la faible lumière de la lanterne. Il n’avait pas un de ses sourires habituels. Il la considérait simplement comme si elle était un mystère, comme si elle était précieuse. Le souvenir de leur dernier baiser brûlait entre eux. Emma devint agitée, soudainement nerveuse. Qu’avait-il pour réduire son univers à un seul élément ?


    Il tendit la main pour lui caresser le bras. Elle frissonna. Il lui prit le coude pour la tirer vers l’avant afin qu’elle se retrouve assise à côté de lui. La diligence hoqueta et les propulsa l’un contre l’autre.


    — Qu’est-ce que tu fais ? murmura-t-elle.


    — Aussi bien passer le temps de façon agréable, murmura-t-il à son tour, d’une voix douce et rauque.


    Son regard était aussi noir qu’une nuit sans lune, aussi sombre qu’un lac qui se refermait sur elle à minuit. Elle aurait pu s’y noyer sans s’en préoccuper. Si elle ne l’avait pas si bien connu, elle aurait pu croire qu’il faisait usage de magie. Il s’approcha, regarda sa bouche avec un léger sourire.


    — Qu’est-ce qui a changé ? demanda-t-elle avant que les lèvres de Cormac touchent les siennes.


    Il resta là un instant. Le souffle d’Emma était chaud. Sa bouche lui démangeait comme s’il l’avait déjà embrassée.


    — Que veux-tu dire ? murmura-t-il.


    — Tu m’as embrassée à Noël.


    — Oui, murmura-t-il, traçant la lèvre d’Emma de son pouce.


    La respiration d’Emma était saccadée.


    — Puis, tu t’es comporté comme si tu me connaissais à peine.


    Elle était gênée d’en parler, mais elle ne pouvait continuer à nourrir ces pensées déroutantes à son sujet en plus des sentiments troublants. Il la protégeait et la trahissait trop souvent. Elle devait être responsable de son propre cœur, avant qu’il soit trop tard. Elle s’efforça de continuer à parler, même si sa voix était trop forte et trop réelle dans la douce chaleur de la diligence.


    — Est-ce simplement un jeu pour toi, alors ? Une autre jeune fille sur ta liste ?


    — Tu n’es pas juste une autre jeune fille.


    Il ne s’éloigna pas d’elle ; il se pencha simplement sur le coussin.


    — Non ? J’imagine que non, dit-elle en touchant ses bois.


    Il soupira et passa la main dans ses cheveux.


    — À Noël, lorsque je t’ai embrassée, j’ignorais que tu étais une Lovegrove. Je ne te connaissais que sous le nom d’Emma Day.


    — Et alors ? demanda-t-elle, les sourcils froncés.


    — Ensuite, je suis devenu membre de l’Ordre. Si j’étais resté avec toi et qu’ils avaient eu vent du lien, ils m’auraient ordonné d’en tirer profit.


    Elle se mordilla la lèvre inférieure.


    — Même avant ? Avant les portails ? Avant tout le reste ?


    — Oui.


    — Et au marché des gobelins ? Lorsque tu les as laissés me mettre en cage ?


    — Particulièrement. Ils auraient envoyé quelqu’un d’autre, quelqu’un de bien moins gentil. Les gens craignent ta mère et son pouvoir, et ont donc peur de toi. Elle a bravé l’Ordre. Tu ne sais pas combien c’est rare.


    — Je commence à croire qu’elle avait raison.


    — Peut-être bien. Mais si l’Ordre avait su ce soir-là sur le bateau qu’il y avait la moindre sympathie entre nous, ils t’auraient soupçonnée de ce meurtre. Tu ne veux pas te retrouver à Percival dans les marécages: une sorte de prison magique, expliqua-t-il avant qu’elle le demande.


    — Ou embouteillée et contrainte, ajouta-t-elle.


    — Oui, répondit-il sombrement. Ils te surveillent depuis ta naissance. La seule chose qui vous protégeait, tes cousines et toi, était le sort jeté par ta mère. Non seulement il a contraint vos pouvoirs afin que vous ne puissiez pas être pourchassées, mais cela a fait en sorte que personne ne puisse vous parler de sorcellerie. Vous ne compreniez tout simplement pas. Elle était rusée, ta mère.


    — Elle n’est plus comme ça maintenant, dit-elle d’une toute petite voix.


    — Elle en a volontairement payé le prix, répliqua-t-il.


    Cormac passa la main dans les cheveux d’Emma et lui pencha la tête vers l’arrière pour la regarder droit dans les yeux.


    — Et je le ferais également.


    — Ne dis pas cela, sourit-elle tristement.


    — Pourquoi pas ? Tu ne me pardonneras pas, même en sachant pourquoi j’ai agi ainsi ? l’interrogea-t-il en serrant les doigts.


    — Je ne veux pas que quelqu’un d’autre souffre à cause de moi, lui confia-t-elle.


    — Pas même un gardien ?


    — Pas même un gardien.


    Il réduisit lentement la distance entre eux, sans que son regard quitte celui d’Emma. Elle avait la chance de l’arrêter, de s’éloigner, de rompre cet instant. Elle se pencha plutôt également vers lui, jusqu’à ce que les lèvres de Cormac soient sur les siennes, ou que les siennes soient sur celles de Cormac, peu importe, tant qu’ils étaient ensemble, à respirer le même air, à partager ce même moment, pour refermer tout fossé qui aurait pu demeurer entre eux. Cormac la prit dans ses bras, la pressa contre sa poitrine, et ses mains glissèrent autour de son cou. La langue de Cormac toucha celle d’Emma pendant un instant béni, peu importe d’où ils venaient et où ils allaient. Il ne restait que sa bouche, ses mains et la façon dont il l’enlaçait.


    À l’extérieur de la diligence, les routes se transformaient lentement, alors qu’ils quittaient la ville pour la banlieue. Le ciel se teinta de rose à l’aube, et des gouttes de rosée perlèrent. La brume était douce, et les oiseaux chantaient dans les haies. L’air se transforma, souffla de manière vivifiante et saine par la fenêtre ouverte. Il sentait les feuilles, la terre mouillée et la maison.


    Lorsque le fiacre s’arrêta, le bruit sourd du cocher sautant en bas de son banc ramena Emma à la réalité.


    — Attends, lui conseilla Cormac, qui tenait sa main. Des gardiens surveillent peut-être la maison.


    — Mais j’ai le droit de rendre visite à ma mère, non ?


    — Oui, mais nous devons préserver les apparences et faire comme si nous ne comptions pas l’un pour l’autre.


    Elle prit une profonde inspiration pour refouler la nervosité qui la gagnait. Il posa brièvement un doigt sous son menton.


    — Est-ce que tu me pardonnes ?


    Elle acquiesça de la tête. Ils ne prononcèrent pas une parole quand le cocher ouvrit la porte et descendit les marches. Cormac sortit le premier. Puis, il lui fit sèchement signe de descendre à son tour. Il scruta les environs avec méfiance.


    Elle descendit dans la cour. Emma regarda la maison en faisant tourner son alliance de protection nerveusement autour de son doigt. Elle tenait la boîte de sorts de sa mère sous le bras. Cormac mit sa main sur le coude d’Emma, puis la poussa vers l’avant comme si elle était sa prisonnière. Il avait le même air que lorsqu’il s’était tourné contre elle près du corps de Margaret. Elle leva la tête et lui jeta un regard farouche. Il lui fit un clin d’œil de sous la bordure de son chapeau.


    MmePeabody ouvrit la porte avec un grand sourire.


    — Dieu me bénisse, déjà de retour ? Quelle bonne fille vous êtes, s’exclama-t-elle en se mettant sur le côté pour les laisser entrer. Lady Hightower est encore à l’étage, mais elle est éveillée. Elle a eu une nuit agitée, je le crains, mais elle est de nouveau calme. Sans aucun doute, votre présence sera un baume.


    Emma déglutit, pas aussi convaincue que la gouvernante. Dans l’intimité de la maison, Cormac glissa sa main dans la sienne pour la rassurer. Il lui serra la main avec vigueur, et elle leva les yeux vers lui. Il regardait ses bois. Elle grimaça et injecta tant de pouvoir dans son sort d’illusion que les nuages dissimulèrent momentanément le soleil et assombrirent l’escalier.


    — Quel temps étrange il fait aujourd’hui, s’étonna MmePeabody, qui cligna des yeux.


    Theodora était recroquevillée sur la même méridienne usée où elle était étendue la dernière fois qu’Emma lui avait rendu visite. Ses cheveux étaient bien coiffés cette fois, mais son regard était légèrement fiévreux.


    — Est-elle malade ? murmura Emma.


    — Non, simplement une mauvaise nuit, lui assura MmePeabody. Elle va très bien, ne vous inquiétez pas.


    Emma s’approcha prudemment, alors que la gouvernante refermait la porte derrière elle.


    — Maman ?


    Theodora continua de regarder par la fenêtre et dans les bois plus loin.


    — Je voudrais te parler de ta boîte de sorts, poursuivit prudemment Emma en tendant la boîte à Theodora, qui finit par la regarder.


    — C’est joli, observa-t-elle en la caressant comme un lapin avant de l’ouvrir.


    Elle eut un mouvement de recul.


    — Ça sent le fer, remarqua-t-elle, la langue tirée. Par contre, j’aime ça, ajouta-t-elle dans un murmure révérencieux, prenant le bois ensorcelé enroulé de fil noir.


    Les alliances cliquetaient l’une contre l’autre. Elle glissa celle en argent à son doigt, insouciante du charme encombrant.


    — Pourquoi nous avoir contraintes, mes cousines et moi ? demanda Emma, qui l’observait avec attention. Peux-tu t’en souvenir ?


    — J’aime garder les choses dans des bouteilles, répondit Theodora, qui cligna des yeux.


    Emma se figea et regarda Cormac.


    — Quelle sorte de choses ? demanda Emma en tentant de garder un ton détaché pour éviter d’effrayer sa mère avec son impatience.


    — Toutes sortes de choses.


    — Comme de la magie ?


    — Les gens peuvent être embouteillés. De même que la terre. Et les dents. Et la médecine, affirma fièrement Theodora avec un hochement de tête. J’en fais collection.


    Emma ressentit un sentiment de triomphe.


    — Peux-tu me montrer ?


    Theodora regarda avec envie par la fenêtre. Emma suivit son regard.


    — Si tu me dis où elles sont, je peux aller les chercher pour toi, suggéra-t-elle. Tu n’auras pas à quitter la fenêtre.


    Theodora hocha la tête, puis fronça sévèrement les sourcils.


    — Attention de ne pas les briser.


    — Promis.


    Theodora la transperça du regard pendant un instant.


    — Elles sont sous le lit, murmura-t-elle bruyamment.


    Son cœur résonnant dans ses oreilles, Emma s’agenouilla près du lit. Elle leva les couvertures et regarda dessous. Des centaines de glands étaient amassés en piles sous le lit et, à en juger par les bosses, entre les matelas de plumes. Il y avait un petit coffre en plein centre. Il était couvert de poussière, qui se souleva en nuages lorsqu’Emma le tira vers elle. Theodora ne quitta pas la méridienne.


    Le coffre de cuir brun avait des charnières de cuivre. Il n’avait rien de particulier. Il n’y avait aucun signe magique pour indiquer quel était son contenu. Elle l’ouvrit, un peu inquiète de ce qu’elle allait y trouver. Le tintement percutant du verre fit tourner la tête de Theodora brusquement. Emma sourit faiblement en guise d’excuses.


    Il y avait des bouteilles de différentes formes et de différentes tailles, comme celles qui garnissaient les tablettes de la distillerie de tante Bethany et l’échoppe de l’apothi-caire de l’école. C’était principalement des bouteilles claires, même si certaines étaient enveloppées, vertes et de toute évidence plus anciennes. Certaines étaient simplement remplies de glands ou de graines. Une renfermait des boutons de rose, une autre du sel et du fil rouge, une autre encore contenait un mélange de terre, de perles et de clous de fer pliés flottant dans un liquide rougeâtre. Trois contenaient de l’eau, et l’une était de toute évidence simplement une bouteille de parfum rejetée. Emma ne pouvait absolument pas savoir quels sorts étaient enfermés à l’intérieur ni lesquels devraient être libérés.


    Ou si l’une d’entre elles était la bouteille qui avait fait perdre la raison à sa mère.


    — As-tu enfermé ta magie dans l’une de ces bouteilles ? demanda Emma.


    Pour toute réponse, Theodora se mit à fredonner à voix basse.


    — C’est important, dit Emma, plus brusquement qu’elle ne l’aurait voulu. J’ai besoin de savoir comment tu as bravé à l’Ordre. Pourquoi tu nous as contraintes, et toi également. Et pourquoi je trouve toujours sur mon chemin des victimes des Greymalkin.


    Theodora mit ses mains sur ses oreilles et hocha la tête, fredonnant de plus en plus fort. La plupart des mots étaient inintelligibles, mais quelques-uns étaient clairs: « or », « porte », « chêne ».


    Emma se frotta le visage, le poids de ses bois lui donnant mal au cou. Les bouteilles étaient inutiles et sans explication. Et de toute évidence, elle n’en aurait pas. Le voyage s’avérait inutile. Sa mère ne la reconnaissait pas. Sa mère ne reconnaissait plus rien ni quiconque. Elle était comme une poupée désarticulée, et Emma ne savait pas comment la réparer.


    Cormac s’avança vers elle à grands pas sur les tapis usés.


    — La bouteille de ta mère ne serait pas ici, si c’est ce que tu cherches, dit-il.


    — Comment le sais-tu ?


    — Tu pourrais y voir son compagnon à l’intérieur. Sans oublier que l’Ordre a déjà fouillé la maison. Ils auraient trouvé ce coffre il y a longtemps.


    Emma laissa le couvercle se refermer.


    — Sapristi, dit-elle en le repoussant du pied. Maman, peux-tu me dire qui est Ewan ?


    Theodora tourna la tête si rapidement qu’Emma eut un mouvement de recul.


    — Ewan ? Où est-il ?


    — Je l’ignore, répondit-elle. Je croyais que tu le saurais


    — Il me manque, confia Theodora d’une voix tremblante


    — Est-ce à cause de lui que tu as fait ce que tu as fait ?


    Theodora ne fit que hausser les épaules de mauvaise humeur.


    — Il t’a sauvée dans la forêt, non ? poursuivit Emma. Et tu es devenue amoureuse de lui, mais tu as plutôt épousé mon père.


    — Je le devais.


    — Pourquoi ? Pourquoi, maman ? Comment Ewan est-il mort ?


    Theodora secoua la tête violemment de gauche à droite, les mains sur les oreilles comme une enfant. Les épaules d’Emma s’effondrèrent, alors qu’elle retenait des larmes de colère. Cormac se dirigea vers le plateau de thé et apporta une assiette à la mère d’Emma. Il attendit qu’elle le remarque avant de lui faire un sourire séducteur.


    — Lady Theodora, aimeriez-vous du gâteau ?


    Les mains de Theodora retombèrent. Cormac lui servit une portion généreuse de pain d’épice en lui faisant une révérence, comme si les fils de comte avaient l’habitude de servir au quotidien. Et Emma se dit que les gardiens ne devaient certainement pas avoir l’habitude de servir des sorcières cinglées qui tenaient tête à l’Ordre. Elle avait envie de l’embrasser de nouveau.


    Theodora tendit la main pour prendre le gâteau en gloussant joyeusement.


    — L’or, c’est bien, mais l’argent, c’est mieux, chantonna-t-elle.


    La chaîne de charmes de Cormac sortit de sa chemise à travers les boutons. La tige de fer de l’Ordre cliqueta contre l’assiette.


    Theodora hurla.


    Cormac eut un mouvement de recul, mais elle avait déjà fait tomber l’assiette au sol. Celle-ci éclata en morceaux. Theodora désigna son pendentif en criant et en montrant férocement ses dents. Cormac s’empressa de le ranger sous sa cravate. Theodora redevint silencieuse, mais posa doucement sur lui un regard haineux. Le tout s’était produit si rapidement qu’Emma avait à peine eu le temps de bouger du bord du lit.


    MmePeabody entra en trombe dans la chambre, sortant une petite bouteille et une cuillère de la poche de son tablier.


    — Qu’est-ce qui se passe, ma chérie ? demanda-t-elle vivement en versant du laudanum dans la cuillère.


    Du pied, Emma repoussa le coffre sous le lit, juste au cas.


    — Vous comporter ainsi devant vos invités, ce n’est pas très poli, n’est-ce pas ?


    Theodora cracha au sol. MmePeabody soupira.


    — Il est temps de prendre votre médicament, dit-elle en glissant la cuillère dans la bouche de Theodora, avant qu’elle ait le temps de bouger, tenant sa bouche et son nez fermés jusqu’à ce qu’elle avale. Voilà, ma chérie, ça va mieux.


    — L’or, c’est bien, mais l’argent, c’est mieux, répéta-t-elle en s’assoupissant, la tête oscillant vers l’avant sous l’effet du laudanum. Le lion traque la vierge, alors que l’ours sort de sa tanière.


    Elle sourit.


    — Mais lorsque le chasseur disparaît, seul le serpent le sait.


    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Emma, les yeux écarquillés.


    — Dieu, je n’en sais rien. Elle chante cela depuis des années, depuis qu’elle est tombée malade, leur apprit Mme Peabody, qui souffla quelques cheveux sur son visage. J’étais la gouvernante en chef lorsque votre mère était jeune. Elle et ses sœurs étaient si jolies. Et votre mère avait de l’esprit et du courage comme personne.


    Elle hocha tristement la tête.


    — Est-ce que cela ira ? demanda Emma.


    — Le sommeil lui fera du bien, comme toujours. J’imagine que l’excitation d’avoir des visiteurs a été trop grande. Votre père n’est pas venu depuis des années, dit-elle en pinçant les lèvres, de toute évidence pour éviter de donner son opinion. Pourtant, il lui a fait une grande faveur en la gardant ici. Il aurait pu l’envoyer à l’hôpital de Bedlam, n’est-ce pas ? Cependant, il n’y a que la forêt de son enfance qui lui apporte un certain calme.


    Elle s’arrêta.


    — C’était gentil de lui rendre visite, dit-elle à Emma.


    — J’aurais dû venir plus souvent, admit-elle, n’ayant pas l’impression d’être une bonne fille.


    — Elle ne s’en souviendrait pas, dit MmePeabody. La première fois que votre tante est venue, lady Hightower lui a jeté du porridge au visage. La situation s’est améliorée simplement lorsque lady Chadwick a commencé à peindre des arbres sur le mur. Alors, elle avait de nombreux ordres à prononcer et des conseils à donner. Cela a semblé aider un peu. Tout comme le laudanum.


    — Je reviendrai lui rendre visite, promit Emma, même si tout ce dont elle avait envie était de sortir de cette maison et de retrouver le soleil.


    Les nuages s’éloignèrent du soleil et s’évanouirent comme des toiles d’araignée.


    — Ne vous inquiétez pas, mon enfant. Votre mère, comme je l’ai connue auparavant, ne voudrait pas que vous la voyiez dans cet état, de toute façon. Je ferai avancer votre fiacre, annonça MmePeabody avant de sortir de la chambre.


    Emma observa les yeux de sa mère se mouvoir frénétiquement sous ses paupières.


    — Ces vers qu’elle chantait, à propos des ours et des lions. Crois-tu que ce soient des compagnons ?


    — Peut-être, répondit Cormac.


    — Alors, c’était un sort ? demanda-t-elle.


    — Peut-être.


    Elle arpenta la pièce.


    — Nous ne sommes pas plus près de connaître la réponse, n’est-ce pas ?


    — Je le crains, en effet.


    Elle s’arrêta devant un des oiseaux rouges grossièrement peints.


    — C’était son compagnon, lui apprit-elle doucement. Je l’ai découvert dans le Debrett des sorcières.


    Elle glissa un doigt sur la peinture.


    — Il lui manque, même si elle ignore pourquoi.


    Elle traça les ailes de l’oiseau.


    — C’est une chambre étrange, non ? Avec tous ces arbres. Et cet… Aïe !


    Elle retira sa main. La peinture rouge s’était écaillée, révélant un clou rouillé dans le plâtre sur lequel elle s’était éraflé le doigt. Une toute petite marque rouge apparut sur son doigt, et elle n’était pas certaine s’il s’agissait de peinture ou de sang. Elle sentit ses yeux se révulser.


    C’était assurément du sang.


    

  


  
    Chapitre41


    * * *


    1796


    Theodora retourna dans la forêt.


    Elle ne portait pas sa cape rouge.


    Elle emprunta le sentier et regarda à travers les branches, le cœur battant. Elle ignorait ce qu’elle dirait si elle rencontrait Ewan, mais elle savait qu’elle ne pouvait arrêter de penser à lui. Elle passait un temps fou à la fenêtre à regarder fixement l’endroit où elle l’avait aperçu pour la dernière fois. Elle avait vu des lapins, un renard et, une fois, un cerf blanc. Mais pas Ewan.


    Ainsi, elle décida de partir à sa recherche, malgré ce que diraient ses parents, ou ses sœurs, ou la société en général. Elle ne se préoccupait pas du fait qu’il soit fils de bûcheron. Elle ne s’intéressait qu’au fait qu’il lui avait sauvé la vie, qu’il était beau, fort et solitaire. Elle avait même demandé à son père s’il connaissait une famille des environs dont le fils s’appelait Ewan. Bethany l’avait regardée avec curiosité, mais elle n’avait fait que rire et dit qu’elle avait entendu des rumeurs des filles du village. Elle comprenait alors pourquoi Cora avait demandé à Bethany de peindre le portrait de son mari. Elle soupçonnait un charme d’amour, mais elle avait cherché sans succès un résidu magique sur elle.


    Elle n’avait pas non plus retrouvé Ewan. Il n’y avait plus de fraises ni l’ombre d’un homme sous les arbres.


    Elle avait donc bravé la forêt pour le revoir.


    Elle irait, armée cette fois, du moins. Il y avait un poignard à sa ceinture, et elle trouva une grosse branche à utiliser comme un bâton. Les campanules étaient fanées, et il n’y avait autour d’elle qu’une lumière et des ombres verdâtres. Elle était excitée, nerveuse et craintive de croiser de nouveau des braconniers. Elle avait dépêché son compagnon en éclaireur et resta sur le sentier.


    — Princesse.


    Elle reconnut cette voix. C’était le solstice d’été, la terre riche et sombre, la fraîcheur des ombres de la forêt.


    Ewan.


    Elle s’arrêta, son cœur battant la chamade dans sa poitrine. Elle se retourna lentement, dans l’espoir de ne pas avoir l’air aussi empressée qu’elle se sentait. Elle n’avait aucune idée, après tout, s’il avait également envie de la revoir. Il portait la même veste de cuir brun, piquée en bordure d’épais lacets. Ses hauts-de-chausses étaient rapiécés sous le genou, là où le couteau du braconnier l’avait touché. Elle pouvait presque croire que ce n’était pas réel, qu’elle avait tout rêvé.


    — En fait, je m’appelle Theodora.


    — Princesse te va mieux.


    Elle pencha la tête.


    — Je ne suis pas certaine que cela soit un compliment.


    — Tu penses trop, observa-t-il avec un grand sourire.


    Puis, Ewan noua ses doigts à ceux de Theodora. Ils marchaient dans la forêt ; le compagnon cardinal de Theodora était une pointe de rouge parmi les feuilles. En cours de route, elle perdit son bâton et glissa le bas de sa robe dans la ceinture qu’elle avait subtilisée à son père, à laquelle elle avait accroché des sachets d’objets dont elle aurait peut-être besoin en forêt. Elle avait apporté une miche de pain et du fromage, du sel et des sorbes, une bouteille de sorts vide et des billes d’ambre. Elle n’avait besoin de rien de cela, simplement d’Ewan.


    Il la mena vers un bosquet de l’autre côté du bois des campanules flétries.


    — Marche dans mes traces, murmura-t-il.


    Elle l’observa bien et lui emboîta le pas. Il n’y eut aucun craquement de branche ou de gland, simplement deux ombres qui évoluaient entre les arbres et s’arrêtaient au soleil. Il lui tenait toujours la main lorsqu’il lui montra les cerfs couchés ensemble dans l’herbe, les oreilles frémissantes. Ils levèrent la tête d’un coup, leurs queues blanches agitées. Theodora s’immobilisa, retenant son souffle. Les cerfs étaient superbes avec leur pelage rude et leurs yeux foncés. Le soleil faisait miroiter le pollen qui volait au-dessus d’eux.


    Cet été-là, ils se retrouvèrent chaque jour, partant à la découverte des prés ensoleillés. La ronde sans fin des bals et des fêtes, les nouvelles robes et les politiques de l’Ordre cessèrent de la préoccuper. Tout cela l’empêchait plutôt d’être où elle avait envie d’être. Elle ignorait ses parents et ses sœurs, et était plutôt impolie avec Alphonse quand il téléphonait.


    Un après-midi, au jardin, un cerf blanc sauta par-dessus la haie et chassa Alphonse de la propriété. Theodora savait qu’elle devait être plus prudente et plus circonspecte, mais elle était remplie de joie et de désir, et il n’y avait plus de place en elle pour rien d’autre. Elle était une tapisserie déjà tissée, un récit déjà raconté.


    Elle devint hâlée et souple à force de parcourir les bois. Ewan lavait ses cheveux à la rivière chaque matin avant de la retrouver. Et il la retrouvait toujours.


    C’était cinglé d’éprouver des sentiments si forts, si rapidement. Ces sentiments la traversaient et rendaient sa tête légère comme si elle buvait du champagne.


    Il la mena chez lui une fois, alors qu’une lourde pluie s’abattait sur les arbres et que le vent les giflait. C’était une petite hutte de clayonnage coincée entre deux chênes. Les branches étaient entrelacées pour soutenir le toit. Un cercle de pierres retenait les restes d’un feu de cuisson près de la porte, qui était faite de saule sculpté à la main. Une petite gargouille de terre cuite était perchée dans un arbre en guise de protection.


    — Est-ce là où tu habites ? demanda-t-elle avec curiosité.


    — C’est peu, dit-il doucement, d’un ton peu sûr de lui, contrairement à son habitude. Ce n’est pas suffisant pour toi.


    Elle lui jeta un regard direct.


    — Je déciderai moi-même de ce qui me suffit, répliqua-t-elle, d’accord ?


    Il resta là, la pluie ruisselant des extrémités de ses cheveux alors qu’elle se penchait pour entrer dans la hutte. Elle était sombre et enfumée, et sentait la pomme. Il y avait deux palettes de bois, l’une dans chaque coin. Une table avec deux chaises entre les deux. Le sol était couvert de copeaux de bois et de fleurs séchées.


    — Qui es-tu vraiment ?


    Il était debout dans l’embrasure de la porte.


    — Un simple fils de bûcheron.


    — Tu es plus que cela, l’affronta Theodora. Quel est ton nom de famille ?


    — Greenwood.


    — Les Greenwood de la forêt ? répéta-t-elle avec un sourire.


    — Oh.


    Elle se hissa sur la pointe des pieds pour poser un baiser sur sa joue. Au début, il ne bougea pas, de peur qu’elle s’enfuie comme un lapin qui perçoit un mouvement à proximité. Elle posa un baiser sur sa joue gauche, puis la droite. Il pouvait voir la pluie perler sur ses cils.


    Ewan glissa ses bras autour d’elle pour la serrer contre lui. Elle avait choisi de porter une robe simple comme celles que les filles du village portaient pour aller en forêt. Il n’y avait pas de jupons ni de coussinets entre ses doigts calleux et les courbes de Theodora. Elle se pressa contre lui, une chaleur l’envahissant, irradiant du point où leurs lèvres s’unissaient. Elle caressa les muscles de ses bras, jusqu’à ses poignets solides. Les paumes d’Ewan saisirent sa taille. La langue d’Ewan toucha la sienne, et les pensées de Theodora s’évanouirent, jusqu’à ce qu’il reste plus que de la chair et des connexions nerveuses.


    Lorsqu’elle lui rendit son baiser, il la retourna et la pressa contre le mur. L’instant devint vital et mordant, comme un soir d’été rosé.


    Juste comme elle se demandait combien de temps elle pourrait tenir, il s’éloigna. Elle serra ses poings sur sa chemise, haletante.


    — Mon père arrive, l’avertit-il, les sourcils froncés.


    — Comment le sais-tu ? demanda-t-elle, abasourdie. Je n’entends rien d’autre que la pluie.


    Sans oublier qu’il était difficile de se concentrer sur autre chose que la bouche d’Ewan, sa façon de bouger, l’odeur de la pluie et de la fumée dans ses cheveux.


    Il la cacha derrière lui.


    — On ne peut nous voir.


    Elle haussa les sourcils.


    — As-tu honte de moi, Ewan Greenwood ?


    — Ne sois pas idiote, princesse, répondit-il alors qu’ils se précipitaient derrière la hutte et pénétraient dans les bois. Mais mon père n’aime pas particulièrement les sorcières.


    — N’est-il pas lui-même un sorcier ?


    — Pourquoi crois-tu qu’il ne les aime pas ? répliqua-t-il sèchement.


    Elle se faufila dans les sous-bois. Elle apprenait à se mouvoir discrètement. Elle ne serait probablement jamais aussi silencieuse qu’Ewan, mais elle était fière de ses progrès. Cela lui était également utile pour se glisser en douce hors de la maison, la nuit.


    — Est-il si effrayant, alors ? demanda-t-elle en nouant ses cheveux détrempés à la base de la nuque. Ton père ?


    Le sourire en coin d’Ewan fut bref.


    — Pas comme tu l’entends.


    — Est-il un braconnier ? s’enquit-elle prudemment, pour éviter de l’insulter.


    Le soleil perça à travers les nuages. La brume sillonnait entre les troncs des arbres.


    — Il ne mange que du poisson et des plantes qu’il trouve dans la forêt, répondit Ewan. Il ne mangera jamais des animaux.


    — Vraiment ?


    Elle s’attendait à un bûcheron imposant comme dans le conte de la petite fille à la cape rouge.


    — Il est gentil, mais il a la taille d’un ogre, poursuivit-il.


    Elle put comprendre à sa façon de parler qu’il aimait beaucoup son père.


    — Les braconniers restent à distance parce qu’ils ont peur de lui. Nous avons assez de magie à nous deux pour les convaincre que notre bosquet est ensorcelé. Ils croient que l’Herne s’est pendu à l’un de nos arbres.


    — C’est brillant. N’avez-vous pas peur des Greymalkin ?


    — Ici ? Pourquoi serions-nous embarrassés ? grogna-t-il.


    — Je sais. Papa est obsédé par les Greymalkin, admit-elle honteusement. Il les imagine un peu partout.


    — Peut-être est-ce vrai, dans ton univers, dit-il en lui jetant un coup d’œil. J’imagine qu’il veut simplement que tu sois en sécurité. Comme je le voudrais, si tu étais mienne.


    — Je suis à toi.


    Il arrêta de marcher.


    — Tu ne sais pas ce que tu dis.


    — Vraiment, espèce de bouffon ? répliqua-t-elle, les yeux plissés.


    Il rit, et le bruit sembla les surprendre tous les deux. Elle ne l’avait jamais entendu rire auparavant.


    — Il n’y a que toi pour trouver ça drôle de te faire traiter de bouffon, grommela-t-elle, toujours fâchée qu’il ne lui ait pas immédiatement déclaré un amour éternel.


    Il devint sérieux et la retourna vers lui lorsqu’elle tenta de s’éloigner.


    — Je veux simplement dire que je n’ai rien à t’offrir, rétorqua-t-il, lui caressant la joue du pouce. Theodora, je vis dans une hutte au fond des bois. Ça te plaît pour l’instant, mais quand viendra l’hiver, tu ne seras pas du même avis.


    — Fait-il froid l’hiver ? demanda-t-elle d’un ton méprisant. Je n’en savais rien !


    — La haute société l’est aussi lorsqu’on la contrarie, du moins c’est ce que j’ai entendu dire.


    — Laisse tomber la société, répliqua-t-elle en repoussant ses cheveux derrière ses épaules, en toute noblesse. Ma dot est importante, lui apprit-elle fièrement. Assez pour acheter tout le bois de chauffage dont nous aurions besoin.


    — Le bois de chauffage est gratuit en forêt, princesse.


    — Ne fais pas cela, dit-elle doucement.


    Elle dut lever la tête pour croiser son regard. Les yeux d’Ewan étaient verts, mystérieux et aussi indéchiffrables que la forêt.


    — Je ne suis pas idiote, Ewan. J’essaie simplement de dire que j’ai assez d’argent pour nous deux.


    — Je sais ce que je suis, dit-il avec un petit sourire en coin. Crois-tu vraiment que ton père te donnera ta dot pour m’épouser ? Je suis pauvre et sauvage, même pour un bûcheron.


    — J’ai des bijoux, insista-t-elle. Je peux les vendre, si c’est ce qui t’inquiète.


    Son calme disparut, et elle vit la sauvagerie en lui, la férocité qui coulait en lui comme une rivière.


    — Je te veux, lui avoua-t-il durement. Juste toi.


    Il l’embrassa de nouveau, avec une telle intensité qu’elle en frissonna.


    — Je n’ai que des secrets, dit-il d’une voix rauque. Et ce n’est pas suffisant.


    — Des secrets ? demanda-t-elle avec un haussement de sourcil. J’adore les secrets


    — Je le savais, sourit-il soudainement, l’air plus jeune.


    Il regarda autour de lui prudemment avant de retirer sa veste. Sa chemise suivit, exposant ses muscles hâlés et ses hanches étroites. Theodora déglutit, incapable de détourner le regard. La foudre aurait pu frapper qu’elle n’en aurait pas été aveuglée.


    — Que fais-tu ?


    Les mains d’Ewan descendirent à sa ceinture. Theodora écarquilla les yeux.


    — Sérieusement, que fais-tu ?


    Il se retourna en rigolant et en rejetant ses bottes de même que tout ce qu’il lui restait de vêtements, jusqu’à ce qu’il soit debout au soleil, nu, excepté les cicatrices sur ses bras.


    — Je veux te montrer quelque chose, lui annonça-t-il en la regardant par-dessus son épaule.


    Elle retint plusieurs remarques peu appropriées.


    Et juste comme elle se disait qu’il ne pouvait pas être plus beau, il lui prouva le contraire. Il scintilla dans la lumière du soleil jusqu’à ce qu’elle cligne des yeux, se demandant si elle devenait une jeune fille idiote en pâmoison devant de nouvelles sensations. Les muscles d’Ewan s’étirèrent, la peau se plissa en se transformant en un pelage blanc. Il tomba à quatre pattes. Il donna un coup de tête pour montrer ses imposants bois alors qu’ils se courbaient vers le ciel.


    Ewan était le cerf blanc.


    Ses yeux étaient grands et verts ; ils reflétaient sa vivacité et son sang-froid.


    Le cerf blanc était Ewan.


    — Tu es un métamorphe, affirma-t-elle avec déférence.


    Il avança vers elle, si imposant que le sol trembla sous ses pas. Ses oreilles s’agitèrent. Le compagnon de Theodora vint se percher sur ses bois, aussi rouge que les fraises dont il lui avait déjà fait cadeau. Elle tendit la main pour flatter ses bois. Il grogna, et elle sursauta. Elle rit en hochant la tête.


    — Je t’aime, Ewan.


    Puis, il fut de nouveau lui-même, vêtu de rien d’autre que d’ombres et de soleil.


    Lorsqu’il tendit les bras vers elle, elle tendait déjà les bras vers lui.


    

  


  
    Chapitre42


    * * *


    Emma se réveilla dans une forêt peinte, blottie au creux des bras de Cormac.


    — Tu t’es évanouie, lui apprit-il en lui caressant les cheveux. Je vais aller chercher un médecin.


    — Je n’ai pas besoin de médecin, le rassura-t-elle, s’efforçant de s’asseoir.


    Elle était étourdie. Cormac se déplaça pour lui permettre de bouger, mais ne lâcha pas sa taille.


    — Je ne me suis pas évanouie.


    — Ça semblait pourtant être le cas. Tu m’as fait une de ces peurs.


    — Tu combats les jeteurs de sorts, dit-elle avec un faible sourire. Une jeune fille évanouie n’est rien en comparaison.


    — Mais tu représentes tout.


    Elle rougit en croisant son regard.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il.


    — Un autre des souvenirs de ma mère, répondit-elle en jetant un regard en direction de la méridienne.


    Theodora dormait encore, les cheveux entremêlés sur ses joues pâles.


    — Elle l’a peut-être glissé dans la peinture de l’oiseau. Est-ce possible ?


    Cormac eut l’air songeur.


    — Elle est dans cette chambre depuis fort longtemps, et la magie tend à aimer les motifs et les répétitions. Alors, j’imagine que c’est possible. Et l’oiseau aurait été un symbole rassurant, comme tu l’as dit.


    La main de Cormac était chaude dans le creux de son dos, alors qu’il lui caressait la colonne vertébrale.


    — Qu’as-tu vu ?


    — Mon père, dit-elle, la tête levée pour le regarder, les yeux écarquillés. Je crois avoir vu mon père.


    Il était possible de faire fi du vert des yeux, mais pas des bois. Ce n’était pas vraiment un trait héréditaire commun. Et elle était née presque exactement neuf mois jour pour jour après que sa mère eut épousé Alphonse Hightower. Elle n’était pas Emma Day, fille de lord Hightower. Elle était une enfant illégitime.


    — Lord Hightower ? dit Cormac. Pourquoi ? Il n’est pas de l’une des familles ?


    — Je ne crois pas qu’il soit mon véritable père.


    — Qui alors ? Le boucher ? Le boulanger ? Un fabricant de chandelles ?


    — L’homme avec les bois.


    — Celui du toit ?


    — Oui, dit-elle en désignant ses propres bois.


    — J’imagine qu’il y a là une certaine logique, acquiesça Cormac. Et il t’a en effet sauvé la vie.


    — Vous l’avez fait, tous les deux.


    — Tu y es également pour quelque chose, observa-t-il avec un haussement d’épaules, comme si le compliment le gênait.


    Ce n’était pas son genre d’être ainsi mal à l’aise.


    — Toutefois, il s’agit véritablement là d’un souvenir que ta mère aurait eu besoin de dissimuler.


    — Que je suis une bâtarde ? demanda-t-elle, vexée. Pourquoi ?


    Il la prit par les épaules pour la convaincre de croire ce qu’il allait lui dire.


    — Et je suis né sans magie, as-tu une moins bonne opinion de moi ?


    — Bien sûr que non !


    — Alors, pourquoi croire que j’aurais une moins bonne opinion de toi pour quelque chose qui est hors de ta volonté ?


    Il ne souffla mot à propos de la haute société. Ils savaient tous les deux que les aristocrates s’en préoccuperaient davantage.


    Elle attendit. Finalement, elle cligna des yeux.


    — Est-ce tout ce que tu as à dire ?


    La plupart des gens qu’elle connaissait fuiraient sa compagnie, s’ils l’apprenaient. Elle serait peut-être même expulsée de Rowanstone.


    — Tu n’es vraiment pas la première enfant illégitime, répondit-il calmement. Et si personne ne le sait pour l’instant, personne n’a besoin de le savoir.


    Il haussa les sourcils.


    — J’imagine que lord Hightower l’ignore ?


    Elle hocha la tête. Il se dit qu’elle ne devait pas se rendre compte de la force avec laquelle elle lui serrait les doigts.


    — Je laisserais donc les choses ainsi.


    La porte s’ouvrit avant qu’elle puisse dire quoi que ce soit.


    — La diligence est prête… oh, ma chérie, que s’est-il passé ? demanda MmePeabody en les regardant tous les deux assis ensemble contre le mur.


    Cormac aida Emma à se relever, et elle tenta de ne pas rougir.


    — Lady Emma s’est évanouie.


    MmePeabody sortit un flacon en argent de la poche de son tablier.


    — Avez-vous besoin de sels ?


    — Non, ça va, merci, la rassura Emma, plus qu’heureuse de ne pas avoir à sentir l’odeur piquante de quelque mixture préparée par MmePeabody.


    La mère de Gretchen préférait un mélange désagréable de vinaigre, d’ammoniac et de romarin.


    — C’est le choc de voir votre mère par une de ses mauvaises journées, j’imagine, dit-elle avec un sourire réconfortant en descendant l’escalier. Allez, maintenant. Il fait trop beau pour s’inquiéter. Demandez à votre jeune homme de vous emmener manger une glace.


    — Il n’est pas…, commença Emma. C’est-à-dire…


    Cormac fit un clin d’œil à la gouvernante.


    — Je suis absolument son jeune homme.


    

  


  
    Chapitre43


    * * *


    Lorsque Cormac rattrapa le bateau le lendemain, il flottait près du pont de Blackfriars. Il dut faire marche arrière deux fois pour perdre Colette, qui l’avait suivi toute la journée. Elle était résolue à découvrir le célèbre bateau des barbes grises. Il était voilé pour les jeteurs de sorts, les garçons manqués, les voleurs et les parjures, mais Cormac n’était pas tout à fait convaincu que ce serait suffisant pour éloigner sa sœur.


    Et il était déjà suffisamment occupé à tenter de garder Emma loin de l’Ordre et vice versa sans en plus devoir se préoccuper de ses cinq sœurs. Emma n’avait pas pu tuer ces jeunes filles. Il le sentait. Toutefois, cela n’était pas suffisant pour l’Ordre et les magistrats. Ils ne supportaient pas le nom des Lovegrove, mais ne pouvaient pas non plus mettre la main sur des renseignements pertinents. Le retour des Greymalkin ne les encourageait pas non plus à être plus avenants. Et si l’Ordre se rendait compte que les Greymalkin s’intéressaient le moindrement à Emma, elle serait con­trainte, et son compagnon cerf serait mis en bouteille sans crier gare.


    Il avait constaté ce qu’il advenait des sorcières lorsque leur compagnon était contraint. La mère d’Emma en était la preuve.


    Toutefois, il n’était pas prêt à les laisser faire cela à Emma.


    Il serait banni. Ils ne pouvaient pas le contraindre, pas comme les autres. Mais il avait juré de servir l’Ordre par-dessus tout, et les magistrats le puniraient sévèrement s’ils découvraient sa faiblesse. Il risquait de jeter le déshonneur sur sa famille, sur ses ancêtres qui avaient servi depuis des siècles.


    Tout ça pour elle.


    Ils croiraient qu’il avait été ensorcelé. Impossible de nier qu’elle était liée d’une façon ou d’une autre aux meurtres. Il avait vu comment elle avait été attirée vers les victimes, et seule la magie avait ce pouvoir. Donc, pour le bien de tous, il fallait trouver pourquoi… et rapidement. Il connaissait les membres de l’Ordre, et malgré toutes leurs bonnes qualités, ils étaient traditionalistes jusqu’au bout des ongles. Ils con­damnaient les péchés des ancêtres et ne pardonnaient pas. Si les sœurs Greymalkin brisaient leurs habitudes, l’Ordre ne saurait plus comment les arrêter.


    Cormac traversa rapidement la passerelle vers la coque bleu foncé. Les rinceaux blancs luisaient, et les yeux embouteillés surveillaient chaque mouvement, ne cessant de l’observer que lorsqu’ils le reconnurent. Les billes de sorcière de verre soufflé coloré cliquetaient comme des glaçons. Il ne se dirigea pas vers l’échelle menant à la salle des magistrats où Emma avait été conduite. Les rencontres avaient lieu dans les quartiers du capitaine, sur le pont. Une sorcière des vents lui fit un clin d’œil, les nœuds à sa ceinture et dans ses cheveux flottant dans une brise qui semblait ne jamais la quitter. Il lui rendit son clin d’œil. Il était peut-être distrait, mais les jolies filles ne devraient jamais être ignorées.


    — Cormac, dit Ian, un autre gardien, adossé au mur juste à l’intérieur de la porte. Je croyais que tu nous avais oubliés, l’ami.


    — Les sœurs, répondit-il. Les miennes, je veux dire.


    La cabine était faite de chêne verni du plancher au plafond, de même que tous les meubles. Des clous de fer brillaient, autant pour fixer les tables et les chaises au plancher en cas de tempête que pour les qualités du métal. La roue à rayons de fer était peinte au plafond, entourée d’étoiles. Des bouteilles de rhum remplies de sel de mer étaient posées dans tous les coins. Le buffet était couvert d’assiettes de fromages, de pain noir, de tartes aux raisins, de pâtés à la viande et de fraises fraîches, à côté des décanteurs de vin. Des urnes en argent étaient remplies de thé et de café, et leurs becs verseurs avaient la forme de gargouilles à la bouche ouverte.


    Sur la table principale, il y avait un plan de Londres peint. Cormac en avait un semblable dissimulé dans la poche de sa veste. Il devrait mémoriser les ajouts de l’Ordre pour garder son plan à jour. Il n’était pas aussi inflexible qu’eux et était prêt à accepter l’aide de fillettes, des garçons manqués, et des sorcières sans le sou et sans origines nobles.


    Il y avait une douzaine de gardiens assemblés autour de lord Mabon, le chef actuel de l’Ordre. Directement sous son pouvoir, il avait le père de Daphne, le premier légat.


    — Sa fille ne s’intéresse-t-elle pas à toi ? lui demanda Ian avec un signe de tête.


    — Toutes les filles s’intéressent à Cormac, interrompit gentiment Oliver Blake. Je déteste tes yeux !


    Cormac haussa simplement les épaules. Il savait qu’il devait éviter de dire qu’il trouvait Daphne ennuyeuse. En fait, il trouvait ennuyeuses toutes les jeunes filles qu’il rencontrait et qui n’étaient pas Emma. Il n’y survivrait pas si cela se savait. Sans parler de ses amis, ses sœurs seraient impitoyables.


    — Des nouvelles ? demanda-t-il.


    Ian secoua la tête.


    — Ils n’ont toujours pas compris pourquoi les sœurs Greymalkin gardent la magie volée. Et ça les met dans une de ses humeurs…


    — Hé, Cormac, s’exclama Virgil avec un sourire méprisant. Tu t’intéresses à une Lovegrove maintenant. Elle est tout à fait ton genre. Comme sa mère, elle est trop cinglée pour se préoccuper du fait que tu n’as aucune magie.


    Cormac ne se rendit même pas compte qu’il avait bougé. La colère le propulsa, et tout à coup Oliver le retenait et Virgil essuyait son nez ensanglanté. Sa propre cravate était lâche, et il respirait bruyamment, les poings serrés. Virgil s’élança pour se venger, mais Cormac se déplaça de côté, toujours sous le coup de l’adrénaline. Cette simple réaction d’évitement rendit Virgile plus furieux que le coup reçu.


    — Elle a du mauvais sang, tout comme toi, cracha-t-il.


    Cette fois, il fallut Oliver et Ian pour retenir Cormac. Les autres gardiens se tournèrent vers eux, avec désapprobation. La magie referma la porte et sépara Virgil et Cormac.


    — Je croyais que vous étiez des hommes et non des gamins, remarqua l’un des anciens gardiens d’un ton brusque. Vous ne devriez plus avoir ce comportement enfantin.


    — Et nous avons des problèmes plus sérieux, ajouta sévèrement le père de Daphne.


    Cormac et Virgil le saluèrent en silence pour s’excuser.


    — Si tu me cherches encore, tu me trouveras, peu importe les règles, promit mielleusement Cormac à Virgil avec un sourire dément.


    Les gardiens n’avaient pas le droit de se quereller sur le bateau ni en service officiel pour l’Ordre. Virgil se rendit d’un pas lourd de l’autre côté de la cabine. Le bateau tangua doucement sous leurs pieds.


    — Je suis certain que je devrai le frapper de nouveau, affirma Cormac.


    Au moins, Virgil croirait que Cormac avait réagi aux accusations de mauvais sang, plutôt qu’à l’affront fait à Emma, qui était la véritable raison de sa colère.


    — Je te crois, acquiesça Ian.


    — La récupération et la ranimation des gargouilles vont bon train, déclara lord Mabon. C’est plus compliqué pour les portails. Nous en avons refermé cinq jusqu’à maintenant. Ils apparaissent au hasard et restent ouverts seulement jusqu’au prochain lever ou coucher du soleil.


    Un scribe prit des notes sur sa gauche ; le grattement de sa plume était somnolent et régulier.


    — Nous ne sommes, toutefois, pas plus prêts de découvrir pourquoi les sœurs Greymalkin sont de retour et pourquoi elles tuent.


    — Pour le plaisir ? suggéra quelqu’un. Ont-elles besoin d’une autre raison ?


    — Si on considère ce nombre de meurtres et le fait de s’en prendre à de jeunes sorcières plus particulièrement, il doit bien y avoir une autre raison, avança le premier légat. Elles se sont abaissées à voler la force de vie de rats, d’oiseaux et de personnes mourantes. Elles veulent de toute évidence se matérialiser de nouveau et rapidement, augura-t-il d’un ton frustré.


    Cormac comprit qu’il devait être très inquiet pour sa propre fille.


    — Nous avons examiné l’arbre généalogique des Greymalkin et nous n’avons pas trouvé de trace de la naissance d’un garçon depuis la Révolution française. Sa tête a été coupée, et les sœurs Greymalkin ont ensuite été bannies dans les Enfers. Qui que soit ce nouveau descendant, il est diaboliquement rusé. Aucun de nos devins n’a pu le repérer.


    — Nous avons contraint les tombes et les bouteilles de sorcière des anciennes sorcières que nous connaissons, expliqua lord Mabon. Mais nous ignorons combien d’entre elles ont été enterrées en secret. Comme vous le savez, on dit que la cave de la maison des Greymalkin est bâtie avec les os de leurs têtes.


    Il repoussa son verre de vin avec dégoût.


    — Et bien que nous fassions tout ce qui est en notre pouvoir, ce n’est pas suffisant. Absolument pas suffisant.


    

  


  
    Chapitre44


    * * *


    Le lendemain soir, Emma rentra à la maison alors que son père était au club. Cela lui donna l’occasion de fouiller son bureau et des boîtes. Elle avait dit à Jenkins qu’elle venait chercher des articles pour l’école. Il l’avait complimentée sur sa courtoisie, ignorant qu’elle apprenait à brûler des vampires avec des éclairs et à éviter des betteraves bouillies.


    Elle fouilla partout, en quête de journaux cachés ou de mentions de scandales impliquant le nom d’Ewan. Sans succès. Elle découvrit des discours ennuyeux que son père rédigeait pour le Parlement, des comptes de la maison, une liste de tondeurs de moutons à engager pour la résidence de campagne, mais rien qui avait à voir de loin ou de près avec la magie et rien au sujet de l’homme avec des bois.


    Sur le chemin du retour à l’académie, elle se remémora tout ce qu’elle savait, ce qui, certes, était bien peu. Elle n’avait pas réussi à déchiffrer les vers de sa mère, et même si le Debrett des sorcières énumérait tous les compagnons des sorcières et leurs titres, il y avait simplement trop d’ours et de serpents, et aucun lion. Elle avait l’impression que quelque chose d’important était tout juste hors de sa portée. Quelque chose d’important qu’elle savait déjà, mais qu’elle ignorait savoir. Cela la dérangeait comme une écharde.


    L’or, c’est bien, mais l’argent, c’est mieux. Le lion traque la vierge, alors que l’ours sort de sa tanière. Mais lorsque le chasseur disparaît, seul le serpent le sait.


    On aurait dit une chanson folklorique comme on en entend dans les foires. Elle avait lu suffisamment d’ouvrages de la bibliothèque de l’école pour savoir que l’or représentait le soleil et l’argent la lune, mais cela n’expliquait pas les vers de sa mère. Les chênes étaient voués au dieu du tonnerre, Thor, et à la déesse irlandaise de la poésie, Brigid ; ils étaient également consacrés aux druides. Emma était plutôt certaine que sa mère n’était pas une druidesse. Les druides existaient-ils encore ? Elle chercha à se souvenir si une des portes de la maison du Berkshire était faite de chêne.


    Dix minutes plus tard, alors que la diligence approchait d’un embouteillage d’autres diligences attendant que les invités quittent un bal, Emma n’était pas plus près de la vérité. Elle se retrouvait simplement avec un mal de tête.


    Toutefois, à bien y penser, l’arbre de son rêve était un chêne. Et elle avait déjà remarqué qu’il ressemblait à celui qui était peint sur le mur de la chambre de sa mère, auquel sa mère avait ajouté un oiseau rouge, comme son compagnon.


    De toute évidence, cela avait une certaine logique.


    Mais si sa mère avait caché sa bouteille dans l’un des milliers de chênes de la forêt de Windsor, sans parler de n’importe où en Angleterre, c’était peine perdue.


    La diligence pencha dangereusement et les roues crissèrent. Emma dut se tenir au mur alors que la lanterne vacillait et que de la fumée noire tachait les rideaux. Elle pouvait entendre le cocher crier aux chevaux, puis le vent se leva si fort qu’elle ne put plus rien entendre. La diligence valsa, la propulsant de part et d’autre. Les pampilles des coussins lui fouettaient les jambes.


    Lorsque le cocher immobilisa la voiture, elle en sortit en titubant. Le vent la suivit, et le souffle soudain fit tomber le cocher en bas de son banc. Il s’écrasa sur le trottoir, son pardessus battant comme des ailes. Il était dissimulé dans l’ombre ; les autres cochers n’avaient aucune raison de regarder dans cette direction. Le vent n’en avait que pour Emma. La soirée printanière était toujours agréable autour de la maison, d’où fusaient de la musique et la lueur des chandelles, et où il y avait de jeunes filles en jolies robes.


    Le cocher respirait normalement, même s’il était inconscient. Emma avait beau essayer, elle ne pouvait pas le rejoindre. Le vent était décidé à la pousser dans l’allée, où une échelle de fortune attendait.


    — Moira ? appela-t-elle, les yeux plissés pour voir malgré le tourbillon de poussière. Est-ce toi ?


    Elle ne connaissait personne d’autre qui pouvait se trouver sur le toit d’une maison de Mayfair.


    Moira regarda immédiatement par-dessus la bordure du toit. Son visage était si pâle qu’elle avait l’air de la lune sur la ligne du toit.


    — Emma ?


    — Oui, ça va ? Aïe.


    Le vent la fit trébucher ; elle se frappa le coude et l’intérieur de la cheville sur l’échelle.


    — Ce n’est pas sécuritaire, dit-elle frénétiquement. Recule !


    L’air de la nuit avait de toute évidence d’autres projets. Une caisse de bois qui servait à la livraison de bouteilles glissa sur le sol, percutant le mur à côté d’Emma. La caisse éclata en morceaux.


    Lorsqu’Emma posa le pied sur le premier barreau, la tempête se calma.


    L’intérieur de sa bouche goûtait la terre, et ses cheveux étaient emmêlés autour de ses bois. Avec des grommellements, elle gravit l’échelle et jeta un autre regard inquiet en direction du cocher. Il n’avait pas bougé, mais ne semblait pas blessé, même de ce point de vue. On ne pouvait pas en dire autant de Moira. Elle agitait désespérément les bras.


    — Reste en bas !


    Emma ne fit que grimper plus rapidement, pour finalement se tirer par-dessus la bordure. Moira était accroupie près du corps d’une jeune fille aux cheveux d’un blond vénitien. Un petit compagnon souris courait en rond, en colère.


    — Fraise, dit-elle avec lassitude.


    Emma expira lentement.


    — Qu’est-il arrivé ? Laisse-moi aller chercher un médecin.


    — C’est trop tard, répondit Moira alors que les yeux de Fraise se révulsaient. Elle ne voulait pas être seule, ajouta-t-elle, des larmes coulant sur ses joues et dans sa bouche. Je ne pouvais pas la sauver.


    — Qui a fait ça ? demanda Emma. En haut, ici ?


    — Je l’ai seulement vue s’enfuir, mais c’était assurément une jeune fille, répondit-elle en caressant le front de Fraise, alors que du sang coulait sur les bardeaux. Chut, ça ira, Fraise.


    — Une jeune fille ? murmura Emma, qui retira sa cape pour la rouler et la glisser sous la tête de Fraise.


    Le souffle de Fraise était pitoyablement faible.


    — Pas votre belle cape, mademoiselle. Je suis couverte de sang.


    — Je vais découvrir qui a fait cela, lui promit furieusement Moira. Tu m’entends, Fraise ?


    — Oublie ça, répondit-elle. Je serai bientôt un esprit et peut-être pourrai-je finalement te protéger, au lieu que ça soit toi qui me protèges tout le temps.


    — Je n’ai pas pu te protéger de ceci, s’affligea Moira en caressant ses cheveux ensanglantés. Je suis tellement désolée.


    Le cou de Fraise était marqué de meurtrissures. Son poignet était courbé vers l’arrière, et elle avait des brûlures sur sa clavicule. Elles semblaient anciennes. Moira fronça les sourcils.


    — Que sont ces brûlures ? Je ne les ai pas vues depuis que tu as quitté la maison de ta mère, dit-elle en jetant un regard à Emma. C’était il y a cinq ans.


    Fraise toussota, pleurant de douleur. Elle était si mince que ses os semblaient être de verre sous sa peau pâle.


    — Je ne…


    Elle s’interrompit et sombra dans l’inconscience. Moira sanglota, son front posé contre celui de Fraise. Ses longs cheveux les dissimulaient toutes deux à Emma.


    Emma s’assit sur ses talons, perplexe et triste. Pourquoi le vent l’avait-il poussée jusqu’à cet endroit ? Il n’y avait aucune preuve, aucun meurtrier à trouver. Seulement une autre sorcière morte. C’était injuste.


    Un éclair déchira le ciel en deux. La pluie tomba à verse sur elles avec colère. Emma se ressaisit. La pluie s’arrêta, mais elles étaient déjà trempées. Une brume chaude s’éleva des bardeaux. Elle plissa des yeux à travers le voile que cela créait, pour mieux distinguer ce qu’elle regardait. Puis, elle comprit, mais trop tard.


    Les sœurs Greymalkin.


    Elles étaient regroupées en cercle autour d’elles, couronnées de fleurs mortes et de sang. Au début, elles ignorèrent Emma et Moira pour se diriger vers Fraise. Les bardeaux se glacèrent, craquèrent comme du papier froissé. Le reste de la pluie brumeuse se transforma en neige. Les doigts d’Emma lui démangeaient en raison du froid. Ses cheveux gelèrent. Sous elles, la rue se couvrit de glace, les réverbères se givrèrent, et les fleurs qui poussaient dans des urnes décoratives flétrirent.


    Les sœurs Greymalkin ouvrirent la bouche, et on put y voir une noirceur surnaturelle. Leurs têtes retombèrent vers l’arrière comme des fleurs trop grosses sur les tiges pâles de leurs cous. Elles ouvrirent la bouche pour aspirer ce qui restait de magie et de force de vie dans Fraise. Sa souris tenta de s’enfuir, mais elles l’attrapèrent avec une vigne de belladone. Elle s’enroula autour de son cou, puis l’étrangla. Des meurtrissures similaires apparurent sur la gorge de Fraise. Elle eut un mouvement brusque avant de s’immobiliser, la poitrine se soulevant à peine. La glace craquela sur elle, durcit les replis de sa robe, de son châle, pour finalement faire éclater le camée orné d’une gargouille, qui descendait plus bas que ses meurtrissures. Son teint passa de pâle à gris. Ses cheveux scintillaient de givre.


    — Laissez-la ! gronda Moira, qui montra les dents et répandit de la poudre blanc et bleu d’un sachet à sa ceinture.


    Un cheval blanc se forma à partir du nuage de poussière. La jument était sauvage, avec un œil bleu, mais ce n’était pas suffisant, pas tant que les sœurs Greymalkin se sustentaient.


    — Bah, de la magie de gardien, cracha Rosmerta.


    Sa lueur s’intensifia, dans une intense pulsation, jusqu’à ce que les yeux d’Emma se remplissent d’eau. Rosmerta fit un mouvement de la main, la tête toujours renversée, la bouche grande ouverte. Un fouet de feu améthyste foncé claqua autour des sabots de la jument pour la contraindre. Elle hennit. Son cri avait quelque chose d’étonnamment humain. Les sœurs Greymalkin étaient déjà plus puissantes qu’à peine quelques jours auparavant.


    Moira frissonna, s’efforçant d’attraper une arme, n’importe quelle arme. Emma claqua des dents si violemment qu’elle se mordit le côté de la langue et goûta le sang.


    Les sœurs Greymalkin s’arrêtèrent.


    Emma et Moira se rapprochèrent l’une de l’autre. De la glace s’éleva comme des poignards entre elles, déchira leurs manches, fit éclater les bardeaux. Les sœurs Greymalkin flottaient ensemble, pendant qu’elles s’approchaient en bloc d’Emma.


    — Oui, prononça Magdalena avec un sourire inquiétant.


    La peur s’empara d’Emma, et un cri resta coincé dans sa gorge. Elle répandit du sel et des copeaux de fer. Le sang de Fraise collait à elle, gelant en petits cristaux. MmeSparrow lui aurait dit que le calme était son meilleur moyen de défense.


    De toute évidence, MmeSparrow n’avait jamais été épinglée sur un toit par les esprits de trois jeteuses de sorts meurtrières.


    Emma songeait à plusieurs défenses plus efficaces, mais elles comportaient toutes des objets tranchants, alors qu’elle n’en avait aucun à portée de main. Elle avait à peine la force de s’asseoir. En fait, en essayant simplement d’invoquer le temps, elle s’effondra. Elles la drainaient, mais pas assez pour la tuer, du moins pas encore, mais suffisamment pour la river sur place.


    Lark tenta de lui caresser les cheveux.


    — M’aideras-tu à trouver mon amoureux ?


    Moira s’éloigna, les joues brûlantes de froid et de sombre fureur. Emma la vit jeter un regard en coin à la gargouille. Emma attrapa un poignard d’une main engourdie et le lança désespérément. Il traversa Rosmerta, mais comme il n’était pas de fer, il ne lui fit aucun mal. Elle avait toutefois au moins attiré leur attention. Leurs regards glaciaux combinés l’immobilisèrent. Des papillons de nuit et des guêpes bourdonnèrent autour d’elle.


    Ses poumons s’emplirent de glace. Moira continua de se déplacer en douce vers la gargouille, de petits os de chauves-souris et d’oiseaux étaient attachés à un ruban qu’elle serrait dans sa main. Elle laissa tomber le ruban entre les pieds de pierre de la gargouille. Frissonnant de la tête aux pieds, elle tenta de déboucher la flasque dans la poche de sa veste. Emma respirait péniblement, et ses bois gelés claquèrent contre le toit lorsqu’elle roula. Son compagnon projeta une lueur rougeoyante. Il ne s’était jamais matérialisé complè­tement auparavant. Elle se sentit encore plus étrange intérieurement.


    Un portail s’ouvrit avec fracas. La fissure de lumière violette tremblota, s’étira et jeta des étincelles.


    — J’ai dit pas elle ! s’exclama Ewan, qui sortait du portail, une hache spectrale à la main.


    Les sœurs Greymalkin se retournèrent avec un sifflement. Le cheval blanc profita de leur manque de concentration pour se libérer, s’installa entre les sœurs Greymalkin et les jeunes filles. Il était trop tard pour Fraise.


    Derrière, Moira réussit finalement à ouvrir la flasque. Elle versa un jet de whisky doré sur les os et s’arrêta pour prendre une grande rasade elle-même.


    — Elle est nôtre, dit Magdalena, d’un ton glacial et calme, malgré sa faim. Elles le sont toutes.


    Ewan scintilla et se métamorphosa en cerf blanc, ses sabots en argent étincelant. Le toit craqua où il atterrit. Le portail s’allongea, et le pourtour des robes spectrales des sœurs Greymalkin flotta violemment dans le vent. Le portail les aspira comme dans un gouffre. Rosmerta poussa un cri perçant.


    Le cerf blanc redevint un homme, féroce et menaçant.


    — Restez ici et vous retournerez dans les Enfers, déclara-t-il, des étincelles mauves émanant de sa hache, comme s’il l’aiguisait sur une pierre. La chasse fantastique passera, et les trois sœurs elle emportera.


    La gargouille grogna à ce moment, et ses serres tranchèrent la corniche du toit, qui se détacha. Elle battit violemment de ses ailes de pierre tannée, balayant de nouveau les sœurs Greymalkin de vent. Celles-ci furent poussées encore plus près du portail avec un sifflement. L’air fut saturé de magie.


    Le corps de Fraise se déplaça, tiré par des mains invisibles. Moira s’accrocha désespérément à elle. Ewan planta ses talons pour trouver un appui.


    La gargouille ouvrit subitement la bouche et avala une volée de papillons de nuit spectraux. Les scarabées et les fourmis grimpèrent sur la robe de Magdalena pour se protéger.


    Le cheval blanc se retourna et rua comme un fou.


    Les sœurs Greymalkin s’embrasèrent, une flamme bleue s’éleva au centre, puis elles disparurent.


    L’explosion d’énergie de leur départ soudain propulsa Fraise en l’air comme une poupée de chiffon. Elle était enroulée autour de la cheminée et pendait dangereusement.


    — Attends ! cria Emma lorsqu’Ewan se laissa aspirer par le portail. Es-tu vraiment mon père ?


    — Tu as mes yeux, affirma-t-il avec un regard presque souriant, alors qu’il était aspiré par le portail. Et mes bois.


    La gargouille émit un rugissement rouillé et s’accroupit de nouveau sur le bord du toit, éparpillant des morceaux de pierre brisée sur le pavé plus bas. Le cocher remua au bruit, puis sortit de sa stupeur. Il s’assit, grogna et regarda autour de lui, étonné.


    Emma sut exactement quand le cocher leva les yeux pour la voir penchée par-dessus le bord du toit, les mains trempées de sang près d’une jeune fille morte.


    — Toi ! cria-t-il en regardant fixement le corps de Fraise enroulé autour de la cheminée. C’était toi !


    — Non ! s’écria Emma en se précipitant vers l’échelle. Attendez !


    Le cocher était déjà remonté sur le banc de la diligence, les rênes dans les mains.


    — Appelez l’Ordre ! hurla-t-il à la cantonade, poussant les chevaux au galop.


    — Tu ne l’attraperas jamais, dit Moira, mais eux t’attraperont.


    — Mais je n’ai rien fait.


    — Je suis un garçon manqué, et tu es une Lovegrove, souligna-t-elle impitoyablement. Crois-tu vraiment qu’ils se préoccuperont de la vérité ?


    Elle hocha la tête.


    — Sauve-toi. Nous nous séparerons, au moins l’une de nous aura une chance.


    Elle regarda la robe brodée et les boucles d’oreilles serties de diamants d’Emma d’un air dubitatif.


    — Peux-tu te débrouiller seule ?


    Emma songea à la foudre, aux vampires et au sort de protection.


    — Oui, répondit-elle fermement. Je crois bien en être capable.


    


    

  


  
    Chapitre45


    * * *


    Emma vola un des chevaux de son père.


    Bon, l’un des chevaux de lord Hightower.


    Techniquement, elle se disait qu’il n’était pas son vrai père. Savait-il que Theodora portait l’enfant d’un autre ? Cela paraissait peu probable. Il ne semblait pas être du genre à prêter son prestigieux nom de famille à une fille née du péché.


    Elle chevaucha toute la nuit, drapée de l’illusion de protection. Elle n’avait pas que dissimulé ses bois, mais bien tout son corps. Elle ne se ferait pas remarquer par un gardien ou accoster par un voleur de grand chemin qui hantait les parcs de Londres à la résidence de campagne des Lovegrove. Elle murmura le charme jusqu’à ce que sa voix faiblisse, qu’elle ait mal à la gorge et qu’elle ne puisse plus se concentrer sur ses parents et leurs secrets.


    Il faisait encore nuit quand elle arriva au manoir. Les fenêtres étaient fermées et reflétaient la lune, qui disparaissait. Elle contourna la maison, jusqu’à ce qu’elle trouve une fenêtre entrouverte. Elle descendit dans le grand évier et en sortit, reprenant son souffle.


    Elle rompit le sort de protection, épuisée. Elle avait besoin de tout ce qui lui restait de magie en elle pour invoquer la pluie. Le martèlement de la pluie sur le toit et les fenêtres serait, avec un peu de chance, suffisant pour masque le bruit de ses pas à travers la maison. Elle monta à l’étage pour ouvrir la porte de la chambre à la poignée en forme de fleur.


    Sa mère dormait dans le grand lit sans rideau, les cheveux épars sur l’oreiller, les bras grands ouverts. Emma fit une pause, pour l’observer avec soin. Sa respiration était calme et profonde, ses paupières palpitaient, sans s’ouvrir. C’était étrange d’être de nouveau à la maison, mais comme une intruse. Elle n’avait pas le temps d’attendre. Si l’Ordre croyait qu’elle était responsable de la mort de Fraise, elle n’aurait aucun répit, tant que personne ne lui mettrait la main au collet. Elle devait assembler les indices en une constellation logique.


    Elle se tourna d’abord vers le chêne. Il ne faisait aucun doute pour elle qu’il était la clé de l’énigme. Selon MmePeabody, sa mère avait donné bien des détails à tante Bethany au sujet des arbres. Emma savait que si elle trouvait ce chêne, elle pourrait trouver la bouteille de sorcière de sa mère, puis la libérer de sa prison. Emma, Penelope et Gretchen avaient déjà réclamé leurs pouvoirs et leur nom de famille, et Emma connaissait la vérité à propos de son père. Il n’y avait plus de raison pour que sa mère souffre davantage.


    Elle fit de nouveau le tour de la chambre pour tenter de trouver des indices sur la localisation des arbres peints. Elle ne remarqua aucune suite logique.


    Pas avant de lever les yeux en l’air.


    La chambre tout entière était un plan, pas simplement le chêne et l’oiseau rouge.


    Elle était peinte bleu foncé avec de la dorure en bordure posée selon un modèle très précis. Elle relia aisément les points dorés, avec une grande excitation. Ils formaient des constellations.


    Le lion traque la vierge alors que l’ours sort de sa tanière. Mais lorsque le chasseur disparaît, seul le serpent le sait.


    Le lion et l’ours n’étaient pas des compagnons.


    Il s’agissait des constellations du printemps du Lion, de la Vierge et du Bouvier.


    L’Hydre était une sorte de serpent, donc une autre constellation. Orion était le chasseur. Et la tête de l’Hydre était penchée vers le bas.


    Son regard portait sur le chêne et le sort de sa mère.


    Mais seulement à ce moment, au printemps, alors que les étoiles étaient alignées ainsi. Et selon les étoiles dehors dans le ciel, l’arbre était au sud de la maison dans la forêt de Windsor, ce qu’elle avait déjà deviné. Toutefois, si elle considérait la chambre entière comme un plan, elle savait que ce devait être un peu plus vers l’ouest et près d’une rivière argentée.


    Ce n’était pas tout à fait suffisant. Il manquait encore un indice.


    L’or, c’est bien, mais l’argent, c’est mieux


    Sa mère et Ewan lui avaient tous deux adressé ces paroles.


    Elle arpenta doucement la chambre, les yeux levés vers le plafond peint. Un cercle en argent traversait un cercle d’or. Était-ce une éclipse ? Les dessins étaient grossièrement peints, comme l’oiseau rouge. De toute évidence, ils avaient été ajoutés ultérieurement. Elle réfléchit, mais fut incapable de se souvenir d’avoir entendu parler d’une éclipse prévue au printemps. Elle les regarda fixement pendant un moment, jusqu’à ce qu’ils deviennent flous et ressemblent à des alliances.


    Des alliances.


    Les gens amoureux se mariaient et avaient des enfants.


    Elle regarda fébrilement autour d’elle, jusqu’à ce qu’elle aperçoive la boîte de sorts de sa mère. Elle était sur le bord de la fenêtre, sous la lune et l’ombre de la forêt. Elle était toutefois vide.


    Elle se faufila près du lit de sa mère. Elle portait encore l’alliance en argent, les bois recroquevillés sur sa jointure. Emma tendit la main pour libérer l’alliance. Sa mère ferma le poing et se tourna sur le côté.


    Emma se glissa de l’autre côté du lit, attendant que sa mère se remette à ronfler doucement. Elle bougea avec une lenteur atroce, força sa mère à ouvrir la main, puis elle fit glisser l’alliance le plus vite possible pour éviter de la réveiller. Elle l’examina attentivement et tortilla le clou de fer comme une dent branlante. Elle le libéra finalement et put dérouler le fil. Les deux alliances tombèrent dans sa paume.


    Un filet de ce qui semblait être du pollen argenté s’éleva de l’alliance en argent. De la poudre d’or gicla de l’alliance en or. La poudre se déroula comme un ruban, vers le manoir de son père à proximité. Ce devait être l’alliance de sa mère.


    Le ruban argenté tourbillonna et dansa comme la brume, serpentant jusqu’à la forêt.


    L’or, c’est bien, mais l’argent, c’est mieux.


    L’alliance en argent représentait tout autre chose.


    Elle descendit rapidement l’escalier et suivit le ruban, les paumes moites et le souffle court. Dehors, il faisait froid, et la pelouse était couverte de rosée. Les étoiles brillaient, mais l’obscurité devenait tranquillement d’un doux gris, comme le pelage d’un lapin.


    Le ruban scintillait comme de la poudre d’étoile entre les feuilles, traçant de petites spirales en bordure. Il passait par le sous-bois et les fougères, pour mener directement au cœur d’une talle de campanules. Il dévia autour d’un saule, pour longer la rivière, s’enrouler finalement autour des racines d’un chêne immense et grimper son tronc épais jusqu’à une fourche de trois branches.


    Les yeux levés vers le ciel, Emma constata que les étoiles de l’Hydre regardaient directement vers elle.


    — Je l’ai trouvé, dit-elle à voix haute, étonnée.


    C’était l’arbre peint par tante Bethany. Elle aurait creusé autour des racines pour trouver la bouteille de sorcière de sa mère, mais le ruban argenté s’enroulait jusqu’à la couronne de branches. Elle grimpa avec précaution, et son châle se déchira. Les premiers rayons de lumière claire touchèrent les glands écrasés au sol, et le pollen s’éleva dans le vent.


    Le chêne était rempli d’aspérités, de recoins et d’araignées. Le ruban argenté glissa dans un trou et s’estompa. L’impatience s’empara d’elle, presque douloureuse en raison de son intensité.


    Elle était moins enthousiaste à l’idée de devoir glisser la main dans un trou rempli de scarabées, d’araignées et de mille-pattes. Grimaçant, elle plongea la main avec méfiance. Des années de feuilles et de glands entassés par les écureuils et les souris s’émiettèrent. L’odeur de la moisissure la fit éternuer. Finalement, l’ongle de son pouce toucha quelque chose de lisse. Elle enroula ses doigts autour et tira dessus, ce qui érafla ses jointures.


    C’était un sachet de velours, grugé par le temps, vert comme les feuilles printanières, comme les yeux de son père. Elle le déplia avec précaution, le cœur battant la chamade.


    La bouteille était plus petite qu’elle l’avait imaginé et avait davantage l’air d’une vieille bouteille de parfum en argent que d’un sort de sorcière. Emma pouvait encore sentir une faible odeur de rose. La bouteille était entourée d’un ruban de couleur indistincte, maintenant taché de brun et de roux par la terre et les feuilles. Lorsqu’elle pencha la bouteille, du sel et des sorbes se déplacèrent à l’intérieur.


    Et au centre, une faible lueur blanche pulsait, à peine visible.


    Emma planta son ongle sous le bord du bouchon et tenta de l’ouvrir. Le bouchon était vieux, rouillé et hermétiquement scellé. Elle ne pouvait même pas briser la bouteille, en argent et en quartz. Elle essaya de nouveau, jusqu’à ce que son pouce commence à saigner, pour se mélanger au sang de la jeune fille morte, sur sa robe.


    Du sang.


    C’était son sang qui avait libéré le sort qui lui avait donné des bois.


    Son sang qui avait secoué le portail sur le toit et invoqué Ewan pour l’arracher des mains des vieilles jeteuses de sorts Greymalkin.


    Son sang, lorsqu’elle avait frissonné si violemment sur le toit près de Fraise et qu’elle s’était mordu la langue. Le verre de la bouteille avait coupé son pouce droit juste avant le tremblement de terre et la découverte de Margaret.


    Sa mère avait fait de son sang la clé de ses sorts de contrainte et de sa bouteille de sorcière.


    Elle pressa une goutte de son sang et le répandit sur le verre, le ruban et le bouchon noirci.


    Lorsqu’elle tenta de nouveau d’ouvrir la bouteille, le bouchon se dégagea facilement.


    La lueur s’intensifia et coula comme de l’encre. Elle s’amalgama pour former un petit oiseau rouge avec une crête de cardinal. Il s’envola, transperçant le feuillage.


    Une plume rouge luisante flotta doucement jusqu’à Emma.


    Emma la regarda tomber jusqu’à ce qu’elle touche ses bois, jusqu’à ce que ses yeux se révulsent et qu’elle s’évanouisse.


    

  


  
    Troisième partie


    SANS SECRET

  


  
    Chapitre46


    * * *


    1796


    Theodora et Bethany se pelotonnèrent dans le couloir, une chandelle à la main, les orteils nus recourbés sur le plancher froid. Leur mère sortit de la chambre avec un doux sourire.


    — Ne vous inquiétez pas, les filles, les rassura-t-elle, comme si leur père ne venait pas de réveiller toute la maisonnée de ses cris. Ce n’est qu’un cauchemar.


    — C’est les Greymalkin, dit leur père d’une voix rauque, en titubant vers la porte.


    Ses cheveux étaient épars, sa chemise de nuit de travers. Il tenait à la main une roue de fer à bouts de jais et de perles.


    — Elles ont déclenché l’alarme ; elles sont ici.


    — Elles ne sont pas ici, déclara fermement leur mère en lui prenant le bras. Mon chéri, ce sort est trop vieux et ne fonctionne plus bien.


    — J’étais un gardien, n’est-ce pas ? aboya-t-il. Je sais quand la magie noire est à proximité.


    Leur mère referma fermement la porte, l’air fatiguée.


    — Retournez au lit, ordonna-t-elle. Votre père voudra vérifier les protections.


    — Je ne peux jamais dormir lorsque papa vérifie les protections, dit Bethany. C’est comme des aiguilles chaudes. Restons debout jusqu’à ce qu’il ait terminé, suggéra-t-elle en se dirigeant vers un petit salon.


    Il faisait froid et noir dans la pièce ; le feu était mort depuis longtemps.


    — Tu peux me distraire en me racontant où tu vas toute la journée.


    Theodora porta sa chandelle près de la fenêtre sans répondre. Il n’y avait rien d’autre que la pénombre et le reflet de la flamme.


    — Fais-tu souvent cela ? souligna Bethany. Qui cherches-tu ?


    — Personne, répondit vivement Theodora en se retournant.


    Bethany ne sembla pas convaincue.


    — Theo, je sais qu’il se passe quelque chose. Je ne suis pas idiote. Tu n’as jamais passé tant de temps dans la forêt. Et l’été dernier, tu t’es mise en colère parce que le soleil faisait apparaître sur tes joues des taches de rousseur que personne d’autre ne pouvait distinguer. Et maintenant, tu es hâlée comme une noisette.


    Elle savait qu’elle pouvait faire confiance à sa sœur, mais elle n’avait pas encore envie de partager Ewan. Il était son secret délicieux. Et plus longtemps il restait secret, plus longtemps elle pouvait tenir la dure réalité à distance.


    — Dis-moi, au moins, poursuivit Bethany. Est-il beau ?


    — Oui.


    — Même pas une seconde d’hésitation. Il doit être divin, dit-elle avec un sourire ironique. Ce n’est pas Alphonse, alors ?


    La seule réponse de Theodora fut un grognement moins que féminin.


    — Il sera anéanti.


    — Il ne s’en rendra même pas compte.


    — Notre père s’en rendra compte.


    — Je sais, Beth.


    — Et il pourrait… aïe ! grimaça Bethany. Papa a commencé.


    Theodora quitta la fenêtre pour venir se recroqueviller près de sa sœur. Le compagnon de Bethany, un blaireau luminescent couché sous une chaise, grogna en montrant les dents. La magie rôdait dans la maison, en quête de failles dans les protections, de résidus de sorts interdits. Cela devint comme une pression sur les tempes, inconfortable et irritante, mais pas vraiment douloureuse.


    Theodora repoussait la magie quand elle rôdait autour d’elle, car elle lui donnait la nausée.


    — Il n’a pas été comme ça depuis des mois.


    — Je me demande ce qui a déclenché tout cela, dit Bethany, le nez pincé.


    La dernière fois que les protections avaient été vérifiées, son nez avait saigné sur sa robe préférée. La magie semblait cette fois plus intéressée par Theodora, probablement parce qu’elle sentait qu’elle gardait des secrets.


    — Il était distrait au repas, dit-elle. Mais rien qui ne puisse justifier cela.


    — Je ne peux imaginer quelque chose de si horrible que des cauchemars te hantent presque quarante ans plus tard, dit-elle en haussant les épaules. Tous ces gens drainés et tués.


    — Oui, mais les Greymalkin sont passées dans la clandestinité, si elles sont toujours là. Elles ont été plutôt bien bannies.


    — Les sœurs Greymalkin peuvent encore être là, souligna Bethany. Peut-être papa a-t-il raison d’être prudent.


    — Prudent, absolument, confirma Theodora en se mordillant la lèvre inférieure pour trouver le bon mot, mais ne crois-tu pas qu’il est pour le moins… excessif ?


    — Parfois, répondit Bethany avec une grimace.


    Les flammes de leurs chandelles devinrent brièvement roses et vacillèrent violemment. C’était la façon de leur mère de leur dire d’aller se coucher. Elle faisait cela depuis qu’elles étaient toutes petites. Theodora s’efforçait alors de rester éveillée juste pour voir la jolie danse des chandelles.


    Leur père arpenta la maison toute la nuit, son compagnon chat passant et repassant en douce devant chaque porte. Au matin, il avait l’air hagard, une étrange grimace aux lèvres. Il avait fait parvenir une demande à l’Ordre d’envoyer des gardiens pour enquêter.


    Theodora fut incapable de sortir du manoir ; son père sur­veillait tout le monde de près. Trois gardiens arrivèrent plus tard le lendemain, armés de fer et d’expressions sinistres. Ils disparurent avec leur père dans son bureau. Theodora et Bethany, malgré toutes leurs tentatives, ne purent entendre un traître mot de ce qui se disait derrière la lourde porte.


    Ils dissimulèrent des sorbes et des clous de fer sous tous les meubles, où les domestiques ne les trouveraient pas, pour éviter les questions. Leur père portait son épée en tout temps, même dans la maison.


    Le troisième jour, Theodora se cacha en haut de l’escalier pour écouter les murmures dans l’entrée en bas.


    — Il y a assurément une trace, dit l’un des gardiens. C’est la signature des Greymalkin, mais elle est très faible. Je ne peux même pas la suivre, elle est partout à la fois


    — Je vais envoyer les filles à Londres, déclara immédiatement leur père.


    Il l’ignorait, mais elle n’irait pas. Elle ne quitterait jamais Ewan. Troublée à cette idée, elle descendit en douce l’escalier arrière. C’était peut-être là sa seule occasion de le voir alors que son père était occupé avec sa folle chasse aux jeteuses de sorts. Sa ferveur l’attristait. Il paraissait âgé et revêche, comme un étranger.


    Theodora passa par un trou dans la haie pour rester dissimulée de la maison. Elle courut aussi vite qu’elle le pouvait jusqu’à ce qu’elle franchisse l’orée du bois. Ewan l’attendait. Elle se jeta à son cou, blottit son visage dans son cou et huma l’odeur boisée familière.


    — Je commençais à croire qu’ils t’avaient enfermée à clé, souffla-t-il dans ses cheveux.


    — Tu m’as manqué, dit-elle en s’accrochant à lui, se sentant normale pour la première fois depuis des jours. Mon père a rempli la maison de gardiens.


    Il eut un mouvement de recul.


    — De barbes grises ?


    — Il était du nombre auparavant, il y a très longtemps, expliqua-t-elle. Il a aidé à bannir des Greymalkin lorsqu’il avait à peine mon âge. Et maintenant, il est convaincu que la famille est de retour, dit-elle en essuyant une larme. Cette obsession le ronge.


    — Mon père m’a prévenu, grommela Ewan en frappant les herbes hautes. Comment est-ce possible ? Quelle trace peut-il y avoir chez toi ?


    Theodora écarquilla les yeux de surprise.


    — Ne me dis pas que tu crois également au retour des Greymalkin ?


    Avant qu’il puisse répondre, il se produisit un grand bruit, dans un éclair de lumière et le piaffement de sabots de chevaux. Une flèche courte avec des empennes peintes transperça l’épaule d’Ewan. Il vola vers l’arrière, du sang tachant sa manche. Quelqu’un hurla. Theodora pensa qu’il s’agissait peut-être d’elle, mais elle n’en était pas certaine. Ewan tenta de s’interposer devant elle.


    Les gardiens arrivèrent au galop, le père de Theodora en tête. Theodora tenta d’extirper la flèche, mais Ewan grogna de douleur, sa main se refermant sur la sienne.


    — Laisse-la.


    — Elle est ensorcelée, dit-elle frénétiquement.


    — Je sais, dit-il en grinçant des dents, les yeux révulsés.


    Des bois spectraux s’élevèrent sur sa tête en fumée alors que sa magie réagissait au danger.


    — Éloigne-toi de ma fille, rugit son père en lançant comme un lasso un pendentif de roue à rayons de fer au bout d’une cordelette, qui s’enroula autour du cou d’Ewan.


    L’odeur de la chair et de cheveux brûlés était âcre. Les bois spectraux grésillèrent, certaines brûlures étaient à vif.


    — Papa, non ! cria-t-elle, bondissant au-dessus d’Ewan alors qu’il s’écroulait en s’efforçant de combattre la contrainte.


    — Il est des leurs, aboya son père. Nous avons suivi la trace magique jusqu’ici.


    — Il m’a sauvé la vie, dit-elle. Je l’aime.


    — Éloignez-vous, lady Theodora, ordonna l’un des gardiens alors que son père, bouche bée, devenait gris.


    — Allez au diable, répondit-elle.


    — Theo, tu ne sais pas ce que tu dis, lui cria son père.


    De la salive s’accumulait au coin de ses lèvres.


    — Il est des leurs. Il t’a ensorcelée.


    Ils lancèrent du sel et des clous de fer à ses pieds. Elle leur cracha des injures. Ewan gémit, les cheveux trempés de sueur. Il s’accroupit, même si cela exigea un grand effort.


    — Recule, demanda-t-il doucement.


    Il y avait du sang sur son bras. Theodora lui jeta un regard incrédule.


    — Ils te chasseront.


    — Fais-moi confiance.


    Grommelant, elle se déplaça légèrement. Les chevaux les encerclèrent, portant sur leurs dos des gardiens armés de pendentifs de roue à rayons de fer. Le compagnon de Theodora était blotti dans sa poitrine, frissonnant de peur. Son père lança une chaîne de contrainte de fer. Ewan fut frappé au visage et aurait été jeté au sol, s’il n’avait pas déjà été en train de se métamorphoser.


    Il se releva péniblement, en cerf blanc immense aux bois luisants, du sang giclant d’une flèche qui pénétrait sa chair juste au-dessus de sa patte droite.


    Son pelage était rayé de rouge, et ses vêtements gisaient près de ses sabots. Il secoua la tête en bramant. Les chevaux se cabrèrent autour d’eux. L’herbe s’enflamma de flammes lavande et bleu. Une odeur de pommes et de graines de fenouil brûlées flottait.


    Theodora n’hésita pas. Elle s’empara d’une poignée de poils et sauta sur le dos du cerf blanc. Elle se tint fermement, claquant des dents alors qu’il bondissait par-dessus le fer et le sel. Son père hurlait derrière elle, mais elle ne pouvait pas comprendre ce qu’il disait. La forêt les avala. Elle savait que les autres les suivraient, mais ils ne les trouveraient jamais, pas même s’ils battaient les bois avec une centaine de chiens de chasse et de chasseurs. Personne ne connaissait la forêt comme Ewan.


    Il se précipita entre les arbres, et Theodora se protégea les yeux des branches et des feuilles. Ses talons étaient bien plantés dans les côtes d’Ewan, qui battaient comme un soufflet. Il passa près des pins, qui poussaient si près les uns des autres qu’elle dut se glisser au sol, meurtrie et terrifiée, pour marcher derrière lui. Il les mena à une petite clairière au cœur de la forêt, que même la lumière du soleil avait de la difficulté à trouver.


    Le cerf scintilla et rétrécit, ses pattes disparurent, et ses sabots firent place à des doigts. Ewan tomba et, le temps qu’il touche le sol, il était redevenu lui-même. Theodora tomba à genoux, le prit dans ses bras, insouciante du fait qu’il ne portait que son sang. Il était pâle, ses yeux verts trop brillants.


    — Ewan, dit-elle, tirant frénétiquement pour retirer le dernier pendentif de roue à rayons de fer encore enroulé autour de son cou.


    Les autres liens s’étaient brisés sous la force de sa métamorphose.


    — Je dois retirer la flèche.


    Il hocha la tête, les dents serrées.


    — Ne tire pas. Pousse-la plutôt complètement, sinon la pointe de la flèche restera prise.


    — Es-tu certain ?


    Lorsqu’il hocha la tête, elle tendit des doigts tremblants vers la flèche. Elle prit une profonde inspiration et poussa le plus fort possible. La pointe de la flèche perça la chair et le muscle, érafla un os et ressortit de l’autre côté. Il hurla d’une voix rauque. Du sang forma une flaque sous lui. Tremblante, Theodora s’accroupit sur ses talons.


    Il tenta de sourire.


    — Maintenant, il ne reste qu’à briser le bout et à tirer sur la tige de bois pour la sortir.


    Elle s’essuya les yeux impatiemment lorsque ses larmes lui embuèrent la vue, de sorte que deux flèches pointèrent dans des directions différentes. Le bris de la pointe de la flèche secoua si violemment Ewan qu’elle cria pour lui. Il retomba sur l’herbe en haletant. Elle rejeta la pointe de la flèche en refoulant un sanglot.


    — Ça ira, le rassura-t-elle.


    — Je suis banni, dit-il d’une voix rauque.


    — Non, répondit-elle d’un ton ferme. Je demanderai à mon père de révoquer ce sort.


    — Il est trop tard.


    — N’abandonne pas, Ewan Greenwood. Tu m’entends ? dit-elle en s’accrochant à sa bonne épaule. Tu es plus fort qu’eux. Et je ne te laisserai pas errer aux Enfers, incapable d’atteindre les îles des Bienheureux !


    — Je dois te dire quelque chose, commença-t-il, grimaçant alors que la douleur lui lacérait l’épaule et la poitrine.


    La magie le drainait de son pouvoir, de son lien avec la forêt. Elle était plus puissante que n’importe quel pendentif de roue à rayons de fer. Avant Theodora, il aurait voulu se métamorphoser une dernière fois, mourir sous sa forme de cerf blanc. À cet instant, il puisait dans ce qu’il lui restait d’énergie pour conserver sa forme humaine.


    — Encore un secret ? murmura-t-elle avec un sourire.


    — Je ne suis pas qui tu crois que je suis.


    — M’aimes-tu ?


    — Plus que tout, répondit-il avec passion.


    — Alors, rien d’autre ne m’importe.


    Il lui prit le bras, pour la retenir en place.


    — Tu dois m’écouter.


    Elle hocha la tête, attendant qu’il poursuive. La magie de la flèche se répandait dans ses veines, rampait sous sa peau comme une flamme bleue. Il frissonna, même s’il avait l’impression que son sang était en feu.


    — Ma mère n’a jamais su que j’avais survécu. On lui a dit que j’étais mort, et elle est ensuite morte peu après en raison de fortes fièvres provoquées par l’accouchement. Mon père a menti, pour me protéger.


    — De ta propre mère ?


    — Oui, répondit-il en respirant avec difficulté. C’était une Greymalkin, tu comprends. Mon père ne la connaissait que comme la jolie fille du forgeron. Lorsqu’il a découvert la vérité, il m’a emmené pour me cacher dans la forêt, loin des montagnes où je suis né. J’étais sincère quand j’ai dit que je n’étais pas assez bon pour toi, Theodora.


    Elle s’assit sur ses talons, abasourdie.


    Son père avait fait la chasse aux Greymalkin toute sa vie. Elle avait grandi en entendant des histoires de démons et de leur sang corrompu.


    De toute évidence, toutefois, Ewan n’était pas corrompu, peu importe qui était sa mère.


    Il était beau, fort et gentil. Le nom des Greymalkin ne voulait plus rien dire pour elle, et il n’entachait pas qui Ewan Greenwood était.


    — Tu m’as entendu ? demanda Ewan.


    — Oui, et cela m’importe peu, sourit-elle en constatant son état de choc. Parce que je dois te dire quelque chose également.


    Elle lui caressa les cheveux.


    — Tu n’es pas le seul Greymalkin.


    Il n’y comprit rien. Elle lui prit la main et la pressa contre son ventre.


    — Maintenant, je comprends pourquoi les protections ont été rompues ce soir-là, lui expliqua-t-elle. Elles savaient que j’étais enceinte bien avant moi, dit-elle en hochant la tête. C’est d’une étrange logique.


    — Tu es… enceinte ? répéta-t-il d’un ton interrogateur en lui caressant le ventre. En es-tu certaine ?


    — Je le suis maintenant. Alors, tu dois aller mieux, Ewan, rétorqua-t-elle avec un sourire. Imagine le scandale autrement.


    Il lui rendit un sourire empreint de douleur.


    — J’ai quelque chose pour toi, dit-il en se tournant pour retirer un sachet en cuir qu’il portait autour du cou. Ça fait des jours que je le porte en attendant que tu reviennes vers moi.


    Il libéra l’alliance en argent. Elle était simplement gravée de feuilles de chêne.


    — Veux-tu m’épouser, princesse ?


    — Seulement si tu promets de survivre, dit-elle, les joues trempées de larmes et le sourire aux lèvres. Je ne crois pas pouvoir entraîner un prêtre si profondément dans la forêt.


    — Dans le bon vieux temps, ils s’unissaient avec un ruban et une promesse.


    Elle retira le ruban du col de sa robe. Il était vert pomme et taché de son sang. Ils unirent leurs mains, et elle l’enroula autour de leurs poignets.


    — Avec mon corps, je te vénère, déclara-t-il d’une voix rauque en glissant l’alliance à son doigt.


    — Avec mon corps, je te vénère, murmura-t-elle en guise de réponse, embrassant ses joues, son front et sa bouche.


    Il lui rendit son baiser et il goûta le sel de sa propre sueur et des larmes de Theodora.


    — Protège notre petit, la pria-t-il, ses yeux verts luisant. Ils viendront pour l’enfant.


    — Nous protégerons le bébé ensemble, dit-elle en l’embrassant de nouveau passionnément. Tu n’as pas le droit de mourir.


    — J’aimerais bien pouvoir rester, princesse.


    Le sol trembla sous eux. Une lumière violette jaillit de l’herbe. Theodora cligna des yeux, aveuglée momentanément. La lumière devint plus éclatante, souligna le corps d’Ewan. Il repoussa Theodora. Elle agrippa le ruban, refusant de le lâcher.


    — Non, cria-t-elle au portail, causant alors le soulèvement du sol, qui fit craquer les arbres autour d’eux de façon menaçante.


    Ewan disparut à moitié dans la lumière vive. Elle lui prit les doigts, mais ses propres mains glissaient, couvertes de sang. Ewan sourit doucement.


    — Laisse-moi partir, princesse, dit-il doucement, avant de lâcher sa main.


    — Non !


    Elle plongea pour l’attraper, mais il était déjà aspiré par le portail, son visage baigné de la lumière mauve inquiétante des fleurs toxiques de l’aconit.


    Puis, il disparut, sans même laisser de corps à pleurer. Le portail rayonna comme un éclair avant de disparaître. Elle huma le feu et le sang. Elle resta couchée sur l’herbe à sangloter, jusqu’à ce que le soleil disparaisse derrière les arbres et que ses lèvres craquent.


    Elle émergea de la forêt tard cette nuit-là, ses cheveux libres et emmêlés de feuilles et de sang. Elle berça son ventre de façon protectrice et jura qu’aucun de ses enfants ne serait jamais à la merci de l’Ordre.


    

  


  
    Quatrième partie


    SANS CHANGEMENT

  


  
    Chapitre47


    * * *


    Emma se réveilla en volant.


    Non, pas en volant. En tombant.


    Elle s’accrocha par réflexe au chêne, désorientée et avec la tête qui tournait. Maintenant, elle comprenait exactement pourquoi son sang était la clé des sorts de sa mère. Elle n’était pas simplement la fille d’une sorcière Lovegrove et d’un homme avec des bois sur la tête.


    Elle était également une Greymalkin.


    Qu’est-ce que cela signifiait, au juste ? Naissait-on jeteur de sorts, ou le devenait-on ? Le mal était-il un choix ? Ewan, son père, ne semblait pas avoir été méchant. Il était gentil et discret. Et il lui avait déjà sauvé la vie deux fois.


    Des pensées tourbillonnaient dans sa tête, tandis qu’Emma descendait de l’arbre. Elle tituba sur ses pieds en atterrissant, encore couverte de sang, de terre et des détritus de la bouteille de sorcière de sa mère.


    Sa mère était volontairement devenue cinglée afin de protéger sa famille, de s’assurer que personne ne connaîtrait jamais le secret entourant la naissance d’Emma pour s’en servir contre elle. Elle avait épousé le fils aîné du voisin pour protéger Emma.


    En échange, Emma pouvait compter sur les doigts de la main le nombre de fois où elle avait rendu visite à sa mère.


    Des nuages passèrent rapidement dans le ciel alors qu’elle sortait en trombe de la forêt. Elle avait cru qu’après avoir découvert le secret derrière le sort de sa mère, elle aurait compris ce qui se passait. Au contraire, elle était encore plus déroutée qu’avant. Et la pauvre Fraise n’en était pas moins morte.


    Emma était dans le champ, à l’endroit exact où Ewan avait été transpercé d’une flèche ensorcelée, lorsque sa mère sortit en trombe du mur de pierre entourant le jardin.


    Elle portait toujours sa chemise de nuit blanche, et ses longs cheveux noirs lui tombaient dans le dos. Son oiseau rouge voletait avec plaisir autour d’elle, dans tous les sens. Theodora s’arrêta devant Emma, les pieds nus et couverts de boue.


    — Comment as-tu fait cela ? demanda-t-elle, lui prenant les deux mains, avec un grand sourire.


    Emma lui rendit son sourire à travers ses larmes. Sa mère la reconnaissait.


    — J’étudie les étoiles.


    Theodora la serra étroitement dans ses bras. Elle toucha le bout des bois d’Emma.


    — Tu tiens ça de ton père.


    — Apparemment.


    — Tu as dû trouver mes sorts, suggéra Theodora, avec un clignement des yeux avant de hocher fermement la tête. Je n’ai pas beaucoup de temps.


    — Que veux-tu dire ?


    La pluie s’abattit sur le champ d’ancolies sauvages.


    — Je sens la maladie revenir.


    — Mais j’ai libéré ton compagnon !


    — Certains sorts ne disparaissent jamais complètement, lui apprit-elle en se frottant les bras, frigorifiée. Fini les médecins, dit-elle, irritée.


    — Maman4 ? murmura prudemment Emma.


    Theodora émit un bruit de frustration, et l’oiseau rouge descendit avant de disparaître dans sa poitrine. Ses yeux étaient clairs, mais Emma ignorait combien de temps la lucidité durerait.


    — Ce n’est pas juste, se plaignit Emma.


    — C’est plus que juste, répondit aisément Theodora. Ma magie amplifie celle d’autrui, mais également les répercussions, malheureusement. Voilà en partie pourquoi mon sort a accru la magie de ton père en toi, dit-elle en désignant les bois.


    — Alors, pourquoi ne peux-tu pas guérir ?


    — Je le referais, affirma-t-elle d’un ton déterminé, autant de fois qu’il le faudrait pour que tu sois en sécurité. L’or, c’est bien, mais l’argent, c’est mieux.


    Elle regarda autour d’elle, perplexe.


    — Pourquoi suis-je dehors ?


    Emma refoula ses larmes et posa son bras autour des épaules de sa mère. Elle ne semblait pas être en mesure de faire cesser la pluie. Celle-ci était froide et constante, les frappant de plein fouet.


    — Retournons dans ta chambre.


    — Non, s’écria Theodora, qui planta fermement ses pieds dans le sol.


    — Mais tu es trempée.


    — Cela importe peu. Je ne retournerai pas dans cette maison. Cela fait trop longtemps que je ne suis pas allée en forêt.


    — Je ne crois pas que cela soit une bonne idée. Les sœurs Greymalkin sont en liberté, lui expliqua Emma. Lorsque j’ai rompu ton sort, des portails ont été ouverts, et elles sont revenues. Et elles ne cessent de me retrouver, lui apprit-elle en regardant son nœud de sorcière. Maintenant, j’imagine que je sais pourquoi. Elles doivent savoir que je suis des leurs.


    — Tu n’es pas une des leurs, déclara Theodora, les poings serrés. Tu es une Greenwood. C’est ainsi que se nommait ton père. Ne laisse pas les gardiens te retrouver.


    — Il est trop tard pour cela, répondit Emma. Mais mon père… Ewan… m’a aussi retrouvée.


    — Tu l’as vu ? demanda Theodora de sa voix de gamine de dix-sept ans qu’elle avait enfermée dans une bouteille. Où ? Comment ? Raconte-moi !


    — Il m’a sauvée des cerbères et des Greymalkin.


    — Il en serait capable, étant de leur lignée.


    — Est-ce que cela signifie que je suis également capable de les arrêter ?


    — Mon cerf blanc, murmura Theodora. Mon amour.


    — Comment puis-je les arrêter ? demanda brusquement Emma.


    Des éclairs fusèrent au-dessus des arbres, si brillants qu’il y eut un grand fracas, suivi d’une odeur de brûlé.


    Theodora tourbillonna deux fois, dansant avec un partenaire invisible.


    — Maman.


    — Je suis MmeGreenwood, siffla furieusement Theodora, avant de sourire de nouveau, innocemment.


    Emma grinça des dents, furieusement inquiète.


    — S’il te plaît, la supplia Emma. Tu dois te concentrer.


    La pluie cessa subitement pour se transformer en neige. Le vent souffla l’herbe comme une mer orageuse.


    — S’il te plaît.


    Theodora ouvrit lentement sa main. Sur son nœud de sorcière marqué et égratigné, il y avait le petit bout de bois de sa boîte de sorts. Ce n’était qu’un petit bout, gros comme l’intérieur d’une noisette.


    — Je dois retourner où il était. Où il peut me trouver. Je n’irai pas aux îles des Bienheureux sans lui, et je ne peux me résoudre à retourner dans un état où je ne me souviens pas de lui.


    — Qu’est-ce que tu racontes ?


    — J’en ai besoin, Emma. Je dois être près de lui. Et c’est la seule façon que je connaisse.


    Avant qu’Emma puisse l’arrêter, elle mit le petit bout de bois dans sa bouche et l’avala.


    — Un nuage magique je jette dessus ; de chien, de chat ; de vache, de cheval, d’homme, de femme ; de jeune homme, de jeune femme, et de jeune enfant, jusqu’à ce que je revienne.


    C’était le sort de protection.


    Utilisé dans son but premier.


    — Dis-lui que je l’attends, demanda-t-elle avec force. Lors­qu’il viendra vers moi, dis-lui que je l’attendrai toujours.


    — Attends ! Tu ne peux pas…


    Mais il était trop tard.


    Theodora tombait déjà à genoux ; ses mains se transformèrent en sabots, délicats et forts. Sa peau épaissit en un pelage brun-roux. Ses cheveux s’élevèrent et se transformèrent en deux grandes oreilles. Ses yeux étaient gros et noirs. Elle se leva sur ses quatre pattes de biche gracieuse et élégante, un oiseau rouge perché sur son dos.


    Elle avait utilisé le sort de protection pour se métamorphoser en cerf. Elle était belle, et une joie évidente se lisait dans son regard. Emma ne savait pas si sa mère pouvait se souvenir de qui elle était vraiment, depuis qu’elle s’était métamorphosée en cerf, ou si elle ne pouvait dorénavant qu’avoir des pensées de cerf. Cela importait peu, puisqu’elle n’avait jamais vu sa mère aussi présente qu’à ce moment, en biche pleine de beauté sauvage et d’amour.


    La biche s’éloigna en bondissant par-dessus les herbes, sa queue blanche étincelante. Emma la suivit en courant à travers les ombres complexes de la forêt de Windsor. Elle la suivit dans les talles de campanules, filant jusqu’à ce que ses jambes lui fassent mal. Elle avait peut-être les bois du cerf, mais elle n’était qu’une jeune fille qui courait dans la forêt. Elle se heurtait aux branches, et le sol était irrégulier et impitoyable.


    Elle trouva finalement le cerf qui grignotait des feuilles du reste d’une hutte de bois bâtie entre deux arbres. Une gargouille en ruine l’observait du haut d’une branche au-dessus de sa tête.


    Sa mère était alors véritablement partie.


    Mais elle était heureuse dans les bois où elle avait connu son véritable amour.


    
      
        4. N.d.T.: En français dans le texte original anglais.

      

    

  


  
    Chapitre48


    * * *


    Lorsque Cormac trouva le tourbillon de neige et de pluie au milieu de cette matinée printanière, il sut qu’il avait trouvé Emma.


    Il inclina la tête, son chapeau noir emporté par la force du vent, et tenta de foncer dans la tempête surnaturelle. Elle le frappa de grêle, et les digitales sous ses pieds craquèrent sous une mince couche de glace. Emma sortit des bois en titubant, le temps grondant autour d’elle.


    La machine invisible qui soulevait le temps s’évanouit lorsqu’elle se retourna pour regarder Cormac. L’air était si immobile qu’il pouvait entendre le craquement de la glace qui fondait. Les cheveux auburn d’Emma brillaient comme le cuivre, et des flocons de neige étaient déposés sur ses bois délicats. Il pouvait à peine s’imaginer Emma sans ses bois, désormais. Ils faisaient partie d’elle et manifestaient combien elle était unique.


    Il traversa le champ, réduisant la distance qui les séparait. Il y avait du sang sur sa robe, et un gland était pris dans ses cheveux emmêlés.


    — Es-tu blessée ?


    Emma secoua la tête en silence. Il la prit dans ses bras parce qu’elle semblait sur le point d’éclater. De l’eau dégouttait des arbres et luisait dans les herbes hautes. Elle bougea un peu, finalement.


    — Ne sais-tu pas qu’il est dangereux de prendre dans ses bras de jeunes filles avec des bois sur la tête ? Tu pourrais perdre un œil, l’avertit-elle en reniflant.


    Il recula.


    — Qu’est-il arrivé ?


    — J’ai rompu le sort.


    Il inspira profondément.


    — Tu as libéré ta mère ?


    — J’ai libéré son compagnon, mais elle n’est qu’à demi guérie. Et maintenant, elle est partie.


    — Partie ? Que veux-tu dire par partie ?


    — Elle s’est métamorphosée en cerf et s’est enfuie dans les bois.


    Il cligna des yeux.


    — Elle a fait quoi ? demanda-t-il, incrédule. Oublie ça. Nous la retrouverons.


    — Elle ne veut pas être retrouvée. Du moins, pas par nous. Je crois qu’elle est finalement heureuse.


    Elle sourit tristement, s’extirpant de ses bras.


    — Ce n’est pas tout.


    Il fronça les sourcils, jetant un regard par-dessus son épaule.


    — Tu pourras me raconter dans la diligence.


    — Cela ne peut pas attendre.


    — Cela doit attendre, dit-il sombrement. L’Ordre est à tes trousses. Il ne faudra pas longtemps avant que les gardiens n’arrivent au manoir, juste au cas où tu t’intéresserais à ta mère.


    Il lui prit la main et la tira fermement jusqu’à ce qu’elle le suive.


    — J’ai loué un fiacre. Il nous attend dans l’allée. Le cocher me doit un service.


    Emma tituba derrière lui.


    — Cormac…


    Il se mit à courir, et elle fut trop occupée à le suivre pour ajouter quoi que ce soit. Ils étaient haletants lorsqu’il ouvrit brusquement la portière de la diligence et qu’elle y monta. Il n’était même pas encore assis, quand les chevaux se mirent à trotter sur le chemin.


    — Je n’ai pas tué Fraise.


    — Je le sais, répondit-il en lui lançant un regard légèrement insulté.


    — C’est important, insista-t-elle.


    — Bien entendu.


    Ses yeux brillèrent dangereusement.


    — Merci, dit-elle d’une voix tremblotante.


    Elle expira lentement, comme pour se préparer à quelque chose de désagréable.


    — Il y avait un autre souvenir dans la bouteille de sorcière de ma mère. Ewan Greenwood n’est pas que mon père. C’est également un Greymalkin.


    Il s’assit, abasourdi.


    — Pardon ?


    Elle enroula ses bras autour de son propre corps.


    — Mon père disait s’appeler Ewan Greenwood, mais il était un Greymalkin, volé à sa mère Greymalkin par son bûcheron de père pour sa propre protection. Son père ignorait que la femme qu’il avait épousée était une Greymalkin, jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Il a alors pris son fils pour aller vivre dans la forêt, se cachant jusqu’au jour où Ewan a rencontré ma mère. L’Ordre n’a pas simplement tué Ewan, ils l’ont banni dans les Enfers avec une flèche ensorcelée.


    — Comment est-ce possible que personne ne soit au courant ? L’Ordre ne ferait pas que la contraindre pour cet affront. Le châtiment serait bien pire.


    La peur lui glaça le sang.


    — Le sort de ma mère, expliqua-t-elle misérablement. Et le fait que le père d’Ewan l’a élevé en secret et qu’il n’était pas issu d’une famille aristocratique.


    — Voilà pourquoi ton sang a activé le portail lorsque nous avons tenté de le fermer, comprit-il. Et pourquoi les jeteurs de sorts et les sœurs Greymalkin t’en veulent.


    — Exactement, confirma-t-elle. Alors, tu comprends ? L’Ordre ne croira jamais que je suis innocente.


    — Ils peuvent ne jamais le découvrir, insinua-t-il vaguement.


    — Tu ne voudras peut-être plus m’aider maintenant, dit-elle doucement.


    Il s’accroupit devant elle, les mains posées sur ses épaules.


    — Me crois-tu si lâche ? dit-il, lui serrant les épaules. Si tu étais un homme, je te défierais pour cet affront.


    Le sourire d’Emma s’effaça.


    — Maintenant, tu parles comme Gretchen, dit-elle en se penchant légèrement vers l’avant. Pourquoi voudrais-tu m’aider, Cormac ?


    — Parce que tu m’importes, répondit-il sereinement.


    Les yeux d’Emma étaient verts comme les feuilles, et l’ombre de ses bois ressemblait à l’ombre de branches d’arbres nues sur son visage.


    — J’ai laissé l’Ordre s’interposer de nouveau entre nous. Plus jamais. Tu m’importes plus que l’Ordre, plus que tout. Et je ne les laisserai pas t’emporter loin de moi.


    Il se leva de sa position accroupie en un mouvement fluide, s’assit de nouveau sur la banquette et l’attira vers lui. Sa bouche se referma sur celle d’Emma. Elle lui rendit son baiser, les doigts agrippés à ses bras.


    — Je ne peux pas te laisser risquer ta vie pour moi, murmura-t-elle.


    Cormac plissa les yeux.


    — Et si je te disais la même chose ?


    Elle fronça le nez.


    — Je te donnerais un coup de pied, admit-elle.


    — Et comme je ne peux pas te donner de coup de pied, dit-il en caressant le côté de son cou des lèvres jusqu’à ce qu’elle frissonne, je devrai me venger autrement.


    Son baiser s’intensifia, en force et en passion. La robe trempée d’Emma lui collait à la taille, et il suivit ses courbes de la paume de sa main. La langue d’Emma trouva la sienne, et le baiser se fit désespéré. Il était un peu surpris que la vapeur ne s’élève pas au-dessus d’eux, et ç’aurait pu être le cas s’il y avait eu assez d’espace entre leurs corps. Lors­qu’Emma s’éloigna légèrement, haletante, ses lèvres étaient roses et enflées. Il avait l’impression d’être ivre d’elle. Il pouvait presque oublier qu’ils ignoraient comment prouver l’innocence d’Emma. Il pouvait tout oublier, sauf la sensation de l’avoir dans ses bras, l’odeur de la pluie sur sa peau.


    Il caressa sa joue du pouce.


    — Nous trouverons moyen de nous en sortir, murmura-t-il.


    Elle aurait aimé avoir autant confiance que lui. Elle s’assit pour tenter de reprendre ses esprits.


    — Où puis-je me cacher pour que l’Ordre ne me trouve pas ? demanda-t-elle.


    — C’est Moira qui m’a dit que tu t’étais enfuie, même avant que le cocher trouve un gardien à qui raconter le meurtre de Fraise. Et je ne connais personne de mieux pour te cacher de l’Ordre qu’un garçon manqué.


    — Tu crois qu’elle m’aidera ?


    Il eut un sourire en coin.


    — Moira t’aidera-t-elle à faire un pied de nez à l’Ordre ? En fait, je crois qu’elle insistera pour le faire.


    — C’est un bon point, dit-elle, mais sa satisfaction fut de courte durée. Qu’en est-il de Gretchen et de Penelope ? Sont-elles en danger ? L’Ordre s’en prendra-t-il à elles également ?


    — Pas encore, dit-il. Elles seront peut-être interrogées, mais elles ne seront pas traînées devant les magistrats ou les inquisiteurs. Pas pour l’instant, du moins.


    — Pouvons-nous leur faire parvenir un message ? Avec la tablette peut-être, comme Olwen l’a fait lorsque Moira a eu besoin d’aide ?


    — C’est trop risqué, répondit-il en secouant la tête. Pourquoi crois-tu que nous sommes dans une diligence plutôt que d’utiliser un sort de poignée de porte comme celui que j’ai donné à tes cousines au marché des gobelins ? La magie laisse des traces.


    — Comment y parviendrai-je sans magie ?


    — Comme moi, répondit Cormac, avec plus qu’un brin d’autodérision.


    Son expression était moqueuse, avec ce charme sardonique qu’il utilisait pour se protéger de l’Ordre.


    — De façon créative.


    — Je suis désolée, ce n’est pas ce que je voulais dire, s’excusa-t-elle en lui prenant la main. Tu es plus fort qu’ils ne le croient.


    Elle fut mal à l’aise de penser qu’il avait pu mal interpréter son commentaire. Il l’aidait, et le prix à payer était énorme pour lui. Inutile de tourner le fer dans la plaie.


    — Ils te mésestiment et ils me mésestimeront également, dit-elle en relevant la tête, avec un sourire décidément fier.


    — Et ce sera notre meilleure arme contre eux.


    

  


  
    Chapitre49


    * * *


    Il faisait presque nuit lorsqu’ils trouvèrent Moira au marché des gobelins. Elle était à l’intérieur d’une tente rayée encombrée de camées et de charmes. Un homme qui portait un chapeau tirait sur une pipe qui semblait bourrée de framboises. La fumée rose prit la forme d’un cerf. L’œil bleu brodé sur son cache-œil observait Moira.


    — Emma ? demanda Moira en haussant les sourcils. Tu as de mauvaises fréquentations, dit-elle avec un sourire narquois envers Cormac.


    — Nous avons besoin de ton aide.


    — Comme si j’allais aider une barbe grise, s’ébroua-t-elle.


    — Tu m’aiderais, si cela signifiait de braver l’Ordre, n’est-ce pas ? la tenta Cormac d’un ton si doux qu’il donna des frissons à Emma.


    Moira n’y parut pas non plus insensible. Elle s’éclaircit la voix.


    — Pardon ?


    — J’ai besoin d’un endroit où me cacher, expliqua Emma, demeurée dans l’ombre, même à l’intérieur de la tente. Me prêterais-tu un de tes toits ?


    — L’Ordre te cherche, ma jolie ? dit Joe-le-borgne, qui s’agitait sur sa chaise, les camées sur son chapeau cliquetant les uns contre les autres. C’est de mauvais augure de t’avoir dans ma tente, non ?


    Il prit un camée sur le col de son pardessus rapiécé. Il était du bleu doux d’un lac à l’aube, mais complètement nu.


    — Couvre-toi avant qu’ils te trouvent.


    — C’est une illusion, expliqua Moira. Joe est un donneur de rêves. Il fabrique des illusions, dit-elle, quand Emma cligna des yeux.


    — Cela t’aidera à rester dans l’ombre, du moins pour un temps.


    Lorsqu’Emma tendit la main pour le prendre, Cormac l’arrêta. Ses doigts étaient fermes autour de son poignet.


    — Quel en est le prix ? demanda-t-il sans ménagement.


    — Cela importe peu, dit-elle. J’ai de l’argent.


    À moins que son père n’ait appris la vérité à son sujet et ne l’ait déshéritée et qu’elle se retrouve à la rue sans le sou, sans même un toit à elle comme Moira.


    — Il ne prend pas d’argent, dit sombrement Cormac. N’est-ce pas, vieil homme ?


    Joe-le-borgne ne perdit pas son sourire plaisant, mais la fumée de sa pipe se transforma en une créature avec des arêtes et des serres.


    — Une mèche de cheveux, dit-il enfin.


    — C’est tout ? demanda-t-elle.


    — Emma, ne le fais pas, lui conseilla Cormac, sans lâcher son poignet. Tu ne sais pas à quoi elle servira.


    Elle sourit faiblement.


    — Que peut-il m’arriver d’autre, aujourd’hui ?


    Elle se dégagea doucement de l’emprise de Cormac et prit la petite paire de ciseaux en cuivre que lui tendit Moira. Elle coupa une mèche de cheveux et la tendit à Joe-le-borgne. Il lui lança le camée, qu’elle épingla à son décolleté.


    — Voilà. Pourquoi ces histoires ?


    Il emballa joliment la mèche dans un carré de soie blanche, glissant le tout dans une poche secrète de sa veste. Cormac serra les dents.


    — Je peux te fabriquer un bon camée, ajouta-t-il, la dévisageant avec une telle intensité qu’elle crut qu’il pouvait déceler tous ses secrets. Pour dissimuler tes bois, mais je devrai le graver selon tes goûts. Ça prendra du temps.


    — Merci, répondit-elle avec une révérence polie.


    — Hum, je l’aime bien, dit-il à Moira. Pourquoi te poursuivent-ils ?


    — Pour meurtre, précisa-t-elle en déglutissant.


    — Ils prétendent qu’elle a tué Fraise, expliqua doucement Moira. Mais Emma était au sol. Ce n’était pas elle.


    — Je le sais, se moqua-t-il. Pour qui me prends-tu ? Un vieillard ?


    Même s’il avait la peau ridée et foncée et qu’il ne lui restait que quelques dents, Moira évita sagement de commenter.


    — Aide-la, Moira. Il y a rarement de jolies jeunes filles de ce côté du pont.


    — Je dois informer mes cousines que je vais bien, dit Emma, avant que Gretchen fasse quelque chose d’irréfléchi.


    — J’enverrai un mot à Cedric, promit Moira avant de jeter un regard méfiant en direction du pont. Allons-y maintenant, avant que les barbes grises infestent l’endroit comme des rats.


    Elle fit un signe de tête en direction de Cormac.


    — Sans vouloir te vexer.


    — Pas de problème, répondit-il ironiquement.


    Elle les guida vers la porte menant aux rues ordinaires de Londres, et ils empruntèrent la première allée sur la droite. Après cela, ce fut un labyrinthe complexe d’ombres, d’odeurs désolantes et de regards brillant dans le noir. Cormac lui tint fermement la main pour l’aider à garder son calme. Moira s’arrêta finalement derrière une épicerie.


    — Percy laisse une échelle pour les garçons manqués, expliqua-t-elle en grimpant allègrement. Au retour, nous nous occupons de ses gargouilles.


    Elle disparut sur le toit.


    — Je dois me rapporter auprès de l’Ordre, murmura Cormac, ajustant la capuche d’Emma pour bien dissimuler ses bois. S’ils me soupçonnent, je ne pourrai pas t’aider.


    — Je sais, sourit-elle avec lassitude.


    Il se pencha pour l’embrasser, lentement, profondément et doucement. Lorsqu’il recula, elle sentit une chaleur l’envahir. Alors qu’il s’en allait, elle resta dissimulée derrière l’échelle et une pile de paniers de navets, l’observant saluer du chapeau les dames sur la rue qui gloussaient en le voyant.


    — Hé, tu viens, ou quoi ? appela Moira par-dessus le bord du toit.


    Emma gravit l’échelle après avoir noué sa jupe d’un côté pour faciliter l’ascension. Elle comprenait très bien pourquoi Moira ne portait que des hauts-de-chausses. Le toit était poussiéreux et inconfortable, mais elle pouvait voir les étoiles qui brillaient dans le ciel qui s’assombrissait. Il y avait une gargouille perchée sur chaque coin, mais Moira avait déjà posé des bols de whisky et de miel pour elles, et elles restèrent immobiles à observer.


    Avec nulle part d’autre où aller et rien d’autre à faire, sauf observer les motifs des étoiles, les pensées d’Emma se multiplièrent, comme des insectes sur un melon mûr. Elles étaient rampantes et piquantes.


    Alors, elle se concentra sur ce qu’elle savait, en commençant par les miettes avant d’attaquer le gâteau.


    — Nous allons découvrir qui les sœurs Greymalkin manipulent pour accomplir ces meurtres. Nous allons découvrir qui a tué Fraise, promit-elle à voix basse. D’une manière ou d’une autre.


    Emma et Moira demeurèrent couchées côte à côte en silence pendant un bon moment, alors que la nuit jetait son voile. Les étoiles étaient brillantes comme des billes.


    — Je me suis toujours demandé ce que représentaient les formes, dit Moira. Fraise avait l’habitude d’inventer des histoires à leur sujet.


    — Vois-tu cette constellation-là ? Celle qui trace comme une grande casserole ?


    — Oui.


    — On l’appelle la Grande Ourse.


    — Fraise disait toujours que c’était une baratte à beurre renversée par des lutins, ajouta-t-elle, un sourire dans la voix. Montre-m’en une autre.


    — Cette étoile-là, c’est la tête de l’Hydre, indiqua Emma, traçant doucement la forme du doigt. Et cette ligne, ici, c’est son dos et sa queue. On dit que si on coupe la tête de l’Hydre, deux autres repousseront.


    Elle se déplaça pour désigner de nouveau le ciel.


    — Là, c’est le Lion. Des récits d’Hercule.


    Moira haussa simplement les épaules ; Emma poursuivit.


    — C’est de la Grèce antique. Il avait douze travaux à accomplir. L’un d’eux consistait à combattre le lion de Némée. Après quoi, il fut envoyé au ciel.


    — Tu es chanceuse, tu sais, avança Moira.


    Emma se retourna pour lui jeter un regard incrédule. Elle sourit brièvement.


    — Je voulais dire avant tout cela. Je n’ai pas le droit d’aller à l’académie. Et j’ai toujours voulu apprendre comme tu peux le faire, confessa-t-elle. Et maintenant, je ne peux même pas approcher de l’école sans que les pieds me démangent horriblement. Ils piquent pour me prévenir du danger.


    Emma fronça les sourcils en réfléchissant.


    — Alors, Rowanstone est maintenant dangereuse ?


    — Oui, répondit Moira. Plus qu’Ironstone. Toutefois, honnêtement, tout Londres n’est guère mieux, ces jours-ci.


    — Tu as dit avoir vu un ourlet blanc.


    — En effet.


    — Quel genre d’ourlet ?


    — Un ourlet est un ourlet, répliqua-t-elle avec un clignement des yeux.


    — Était-il orné de perles ? s’enquit Emma pour obtenir des détails, tandis qu’un motif hasardeux se dessinait dans son esprit, des étoiles sans liens alors réunies en une constellation.


    — Avec de la dentelle ? Un filet superposé ? Ou tout simple ? En loques ?


    — Raffiné, répondit-elle en réfléchissant. Il était raffiné. Et j’ai en effet trouvé de petites billes en argent par la suite.


    — Alors, il ne s’agit pas de n’importe quelle jeune fille, conclut Emma, à bout de souffle. C’est une débutante.


    — Je savais que les huppées étaient plus un problème qu’autre chose, dit Moira. Une satanée débutante ? En es-tu certaine ?


    Emma songea au bal des Pickford et à la jeune fille dans l’arbre de Hyde Park. Daphne était présente lors des deux événements, dans sa robe raffinée blanche avec son troupeau d’amies. Et elle n’avait de cesse de jeter les soupçons sur Emma.


    — C’est Daphne, dit-elle en s’assoyant droite. Ce doit être elle. Elle était présente lors de chaque meurtre. Tu as vu l’ourlet d’une robe blanche, et elle porte toujours du blanc.


    — Toutes les débutantes portent du blanc, souligna Moira.


    — Exactement ! s’exclama Emma. Voilà pourquoi ce sont de jeunes filles qui sont drainées. Pas parce qu’elles sont plus vulnérables, comme le pense l’Ordre.


    Moira fit une grimace.


    — Mais bien parce que ce sont celles à qui Daphne a accès. Cela a moins à voir avec les meurtres qu’avec la meurtrière. Elle était de tous les bals et de toutes les soirées, et elle était présente dans le parc.


    — Tu crois qu’elle a grimpé sur le toit ? demanda Moira, incrédule, en s’assoyant également. Sans vouloir te vexer, mais j’ai vu comment toi et tes cousines grimpez.


    Elle échafauda le scénario dans son esprit.


    — Daphne aurait pu être là hier soir, dit-elle doucement. Il y avait une mascarade dans la même rue. J’ai vu les diligences attendre. Penelope y était également. Elle pourrait le confirmer.


    Un sentiment près de l’excitation lui nouait l’estomac.


    — Je sais que j’ai raison.


    — Il ne reste qu’à le prouver, dit Moira en se recouchant sur les bardeaux.


    

  


  
    Chapitre50


    * * *


    — Daphne ? Daphne Kent ? dit Cormac, qui la regardait fixement. La fille du premier légat ?


    — Oui, grommela Emma.


    Elle avait espéré une autre réaction que celle-là. Gretchen et Penelope la dévisageaient également.


    — En fait, ça se tient, acquiesça finalement Gretchen avec un lent hochement de tête. Je ne l’ai jamais aimée.


    — Je ne crois pas que cela soit une raison suffisante pour accuser quelqu’un de meurtre, souligna Cormac.


    — Mais je ne l’aime vraiment pas.


    Ils étaient réunis dans une chambre exiguë d’une auberge qui sentait la fumée et les pommes de terre bouillies. Il y avait une table étroite, deux chaises et une grille couverte de suie avec les restes d’un feu de charbon. Le lit était défoncé, et lorsque Penelope s’assit dessus, quelque chose s’enfuit sous les couvertures. Elle sursauta et passa le reste du temps le dos pressé contre mur.


    C’était la meilleure cachette temporaire qu’ils avaient pu trouver, et la fenêtre donnait sur un labyrinthe de marches et de paliers qui menaient au toit. Cormac avait payé la chambre, et Gretchen et Penelope étaient arrivées une demi-heure plus tard. Moira et Emma étaient entrées par la fenêtre. Emma et ses cousines se serrèrent si fort dans les bras les unes des autres et pendant si longtemps que Moira se laissa tomber sur une chaise avec un soupir d’impatience.


    — Vous devez admettre que tout cela est suspect, poursuivit Emma.


    Cormac inclina la tête.


    — En effet, mais tu étais également à ces endroits, et nous savons que tu n’es pas la meurtrière.


    Elle se frotta le visage avec frustration.


    — Cormac, tu ne vois que le côté d’elle qu’elle veut bien laisser paraître.


    — Absolument, acquiesça Penelope. Elle peut être vicieuse avec des betteraves bouillies.


    — Malgré tout, insista-t-il, vous ne pouvez pas accuser la fille du premier légat sans preuve solide et irréfutable. Surtout toi, Emma.


    — Je sais, soupira-t-elle en se laissant tomber sur l’autre chaise. J’ai bien l’intention d’en obtenir.


    — Comment ?


    — Je ne sais pas encore exactement comment.


    — Nous la surveillerons à l’académie, promit Gretchen.


    — Ils vous laissent tout de même assister aux cours ? demanda Moira.


    — Oui, répondit Penelope. Ils croient peut-être que nous nous échapperons et les guiderons vers Emma.


    — Qu’ont-ils dit à… mon père ?


    Elle trébucha sur les mots. Elle avait réussi à raconter brièvement à Gretchen et à Penelope les secrets de sa mère. Penelope avait trouvé cela très romantique. Gretchen avait dit que de se métamorphoser en cerf semblait irritant. Elles avaient toutes les deux fait sourire Emma.


    — Rien du tout, lui dit Gretchen, mais ils surveillent ta maison.


    — Et les nôtres également, ajouta Penelope. J’ai vu un gardien me regarder à partir des buissons, hier soir. J’ai laissé sortir les chiens, précisa-t-elle avec un sourire.


    — Les rumeurs sont ridicules, répliqua Gretchen, les yeux levés au ciel.


    — Apparemment, tu es devenue une vraie criminelle et tu voles aussi des diamants de famille.


    — Pourquoi voudrais-je des diamants ?


    — Je l’ignore, dit-elle avec un haussement d’épaules, mais les plus jeunes filles ont monté une sorte de planche pour invoquer les esprits et communiquer avec toi.


    — Mais je ne suis pas morte !


    — Apparemment, voilà pourquoi cela ne fonctionne pas très bien. Tu leur aurais ordonné de ramper dans la maison sur le coup de minuit en bêlant comme des moutons.


    — C’est toi qui leur as dit de faire ça, s’esclaffa Penelope. Elle s’est cachée derrière la porte et a murmuré jusqu’à ce qu’elles soient terrifiées.


    Gretchen croisa les bras avec espièglerie.


    — Elles m’avaient mise en colère.


    — Merci, dit Emma en la serrant dans ses bras.


    — Je le referai à ton retour pour te montrer, promit-elle. Je ferai semblant d’être une sorte de spectre ou autre chose.


    — Qu’a dit MmeSparrow ?


    — Rien, en fait, répondit Penelope. Et elle n’a pas non plus puni Gretchen pour l’histoire des moutons.


    — Ils feront appel à des devins pour te retrouver, affirma Cormac avec regret. Cela ne saurait attendre, maintenant. Ce que tu as l’intention de faire devrait donc être fait sans tarder.


    Il souleva le pendentif de roue à rayons de fer minia-ture qu’il portait à sa cravate. La roue brillait en guise d’avertissement.


    — Il faut faire très vite.


    Il leur tendit des sachets de poudre de bannissement et d’autres amulettes assorties.


    — Prenez-les, dit-il sinistrement. J’ai bien l’impression que nous en aurons besoin.


    

  


  
    Chapitre51


    * * *


    Emma était de nouveau couchée sur le toit à compter les étoiles, lorsque le vent se leva.


    De plus en plus fort.


    Elle s’accrocha aux bardeaux, mais le vent était trop fort.


    Les sœurs Greymalkin avaient trouvé une autre victime.


    Emma savait que la force du vent la pousserait en bas du toit si elle ne s’agrippait pas fermement à l’échelle. Elle attrapa finalement l’échelle avec les orteils et se laissa rouler, jusqu’à ce qu’elle puisse l’attraper solidement. Elle était instable et pas très solide. Le vent ne s’en préoccupait pas. Elle descendit lentement, s’efforçant de ne pas penser au fait que quelque part, une jeune fille mourait à ce moment.


    Elle arriva finalement au sol, mais elle n’eut pas le temps d’arrêter. Le vent la poussait, sans répit et inexorablement.


    Ses cheveux lui fouettaient le visage, et sa jupe s’enroulait autour de ses jambes. Elle se laissa pousser, espérant finalement prendre Daphne sur le fait, protéger une pauvre sorcière et s’exonérer du même coup.


    — Hé, cria quelqu’un confusément. Qu’est-ce qui se passe là-bas ?


    Si une sorcière la découvrait là, un gardien serait immédiatement convoqué. Elle serait enchaînée, sa magie embouteillée, et elle deviendrait cinglée comme sa mère. La pluie s’abattait du ciel nuageux. Elle farfouilla pour trouver le ruban d’invisibilité trempé dans l’eau salée que Cormac lui avait donné. C’était le même genre que celui que sa tante Bethany avait utilisé. Il avait l’air d’avoir cent ans. Elle pouvait à peine se reconnaître dans cette jeune fille seule et mal à l’aise qu’elle était alors. Elle laissa tomber le ruban, et lorsqu’il toucha terre, un nuage de brouillard s’éleva sur la rue et les pavés.


    — Allô, dit la même voix, plus incertaine, cette fois.


    Le brouillard la dissimulerait pendant un moment. Malgré la brume, elle comprit où elle se dirigeait.


    L’académie Rowanstone.


    — Ce n’est pas vrai, grommela Emma, désespérément accrochée à la clôture.


    Sans succès. Le vent ne lâcherait pas prise. Jusqu’à ce qu’elle percute une autre personne. Elles poussèrent toutes les deux un petit cri aigu, s’agrippant l’une à l’autre pour reprendre pied.


    — Toi ! cria Emma.


    — Toi ! répliqua Daphne.


    Elles se dévisagèrent avec méfiance et avec beaucoup de dégoût.


    — Tu as du culot de venir ici, dit finalement Daphne. Je vais appeler MmeSparrow.


    Avant qu’Emma puisse répondre, ou faire volte-face pour s’enfuir, le vent reprit. Une rafale les poussa l’une contre l’autre. Elles percutèrent le côté d’une diligence à demi dissimulée par l’épais brouillard. La portière crissa et s’ouvrit, et une main sans vie apparut. Le nœud de sorcière ensanglanté était dénoué.


    Emma dégagea avec impatience ses cheveux épars en raison de la tempête de son visage.


    — Qui est-ce ? murmura-t-elle.


    Daphne se précipita, pâlissant si rapidement qu’Emma crut qu’elle allait s’évanouir. Daphne ouvrit complètement la porte. Il restait juste assez de lumière à travers le brouillard pour découvrir Lilybeth étendue sur les cousins. Ses yeux bleus regardaient fixement. Daphne la secoua désespérément par les épaules.


    — Réveille-toi ! cria-t-elle. Réveille-toi !


    Les boucles de Lilybeth s’échappèrent des épingles à cheveux en raison des secousses de Daphne, mais elle ne se réveilla toutefois pas. Emma posa la main sur le bras de Daphne.


    — Elle ne dort pas.


    Daphne émit un drôle de bruit et lâcha abruptement son amie.


    — Elle ne peut pas être morte.


    — Elle porte la marque des Greymalkin, dit doucement Emma. Que faisait-elle ici ? ajouta-t-elle en déglutissant, la gorge de plus en plus serrée.


    — Elle s’est endormie en rentrant du concert. Nous avons tenté de la réveiller, mais elle est terrible après une sieste. Elle dort comme une morte, dit Daphne, qui refoula un sanglot. Sophie est allée chercher un valet pour la transporter, mais je commençais à m’inquiéter.


    — Où est le valet ? demanda Emma.


    — Allô ? cria-t-elle à voix haute.


    Il était difficile de voir en raison du brouillard, mais il n’y eut pas de réponse. Daphne paraissait furieuse.


    — Peut-être est-il blessé ? suggéra Emma.


    — Sinon, il le sera sans doute bientôt.


    — Et où est le gardien ? demanda Emma en regardant nerveusement autour d’elle. Ne devrait-il pas y en avoir un en poste ? Comment cela a-t-il pu se produire ?


    Lilybeth avait des meurtrissures à la gorge, et sa robe était dans une position étrange, comme si quelque chose la piquait. Emma fronça les sourcils.


    — Les sœurs Greymalkin n’ont pas l’habitude de laisser ce genre de marques, n’est-ce pas ? Je croyais qu’en tant qu’esprits, elles ne pouvaient que drainer, sans provoquer de violence physique.


    Daphne suivit son regard, stupéfaite.


    — Lilybeth est tombée de cheval et a brisé cette côte, dit-elle les sourcils froncés. Alors qu’elle était âgée de six ans.


    — Ce n’est pas logique.


    — Je sais. Elle a reçu ces meurtrissures il y a trois ans, alors que… peu importe. Elles ne sont pas récentes, de toute manière.


    Comme pour donner raison à Daphne, le compagnon siamois de Lilybeth s’éloigna, aussi rouge que des braises dans le brouillard blanc. Daphne tendit la main pour toucher celle de son amie, mais s’arrêta. Elle jeta un regard à Emma, l’air plus jeune et plus perplexe qu’Emma ne l’avait jamais vue. Elle n’était pas qu’une débutante gâtée à la langue mal fourchue. Elle était une jeune fille qui venait de perdre une amie.


    — Je croyais que tu étais la meurtrière, admit-elle, les sourcils froncés.


    — Et je croyais que c’était toi, répliqua Emma, tout aussi surprise.


    Elle jeta un autre regard méfiant autour d’elle. Le brouillard était encore trop épais pour voir davantage que le contour des barrières de l’école et la tourelle. Une diligence passa à proximité, les roues craquant et les sabots piaffant.


    — Tu devrais partir, conseilla Daphne, ce qui surprit Emma. Avant que j’appelle à l’aide.


    — Ça ira ?


    — Bien sûr que ça ira. Ce n’est pas à moi que l’Ordre en veut.


    — Daphne ? demanda Emma en s’arrêtant à la clôture. Pourquoi m’aides-tu ?


    — Parce que je t’ai vue entrer dans l’école. Il n’y a pas de sang sur toi, et je t’ai vue franchir ces grilles, je sais donc que tu n’as pas tué Lilybeth. Mais si l’Ordre t’attrape et t’accuse, le vrai meurtrier sera toujours au large, dit-elle les yeux brillants. Et je ne laisserai pas cela arriver.


    — Merci, répondit doucement Emma. Et maintenant, nous savons pourquoi nous nous retrouvons sur tant de lieux de crimes. J’avais tort à ton endroit, mais j’avais aussi raison, affirma-t-elle, alors que Daphne la dévisageait.


    Emma fit un signe de tête en direction de l’ombre menaçante de l’école dans le brouillard.


    — Le meurtrier est véritablement l’une d’entre nous.


    

  


  
    Chapitre52


    * * *


    Emma prévoyait continuer à courir, jusqu’à ce qu’elle soit en sécurité dans un coin reculé où aucun gardien ne songerait même pas à la chercher.


    C’est ce qu’elle faisait lorsque le premier pigeon tomba du ciel. Il atterrit devant elle avec un tel bruit qu’elle poussa un cri et sauta de côté. Elle était incertaine de ce que cela pouvait bien être ; un vampire, un poignard en fer, un autre cadavre. Pas un oiseau mort avec le nœud des Greymalkin gravé sur sa poitrine et le cou tordu à un drôle d’angle. Elle avança de quelques pas, regardant fixement vers le ciel, lorsqu’elle trébucha sur un rat. Sa longue queue était également tordue dans une horrible imitation de la marque des Greymalkin.


    C’est alors que quelqu’un l’attrapa par les épaules pour la tirer de force dans l’allée.


    Elle se débattit, griffa ce qu’elle pouvait et donna des coups de pied en se contorsionnant pour utiliser ses coudes comme des armes. Son agresseur grogna et se pencha sur lui-même sans lâcher prise. Il la pressa contre le mur, coinçant les mains d’Emma contre la brique.


    Ça y était.


    On allait la ramener au bateau.


    Des yeux sombres brillèrent sous le rebord d’un chapeau fin.


    Une cravate blanche rayonna dans la lumière faible. Elle reconnut cette mâchoire, ce sourire en coin.


    Cormac.


    Elle le mordit.


    Il tira sa main de la bouche d’Emma.


    — Tu m’as mordu !


    — Tu m’as fait une de ces peurs, l’accusa-t-elle. Je croyais que tu étais un gardien.


    — Je suis un gardien.


    — Peut-être, acquiesça-t-elle, mais tu n’es pas des leurs.


    — On croirait entendre Moira, dit-il.


    Il la tenait toujours contre le mur avec son corps.


    — Que fais-tu ici ? Ne devrais-tu pas être cachée derrière une cheminée quelque part ?


    — Un tourbillon de vent m’a poussée jusqu’à l’école, dit-elle. Lilybeth.


    — Que diable, s’écria-t-il durement. Je me demandais justement…


    — Est-ce la raison de ta présence ici ?


    — Quelqu’un a lancé un signal lumineux. Quand je suis arrivé, ça grouillait de gardiens. Et ils grommelaient tous ton nom.


    — Tonnerre de Dieu, grimaça-t-elle.


    — Étonnamment, Daphne insistait sur le fait qu’elle ne t’avait pas vue et qu’elle avait elle-même découvert le corps.


    Il haussa un sourcil.


    — Elle m’aide, admit-elle. Elle croyait que j’étais responsable comme je croyais que c’était elle. Lilybeth était son amie.


    Cormac se frotta le visage.


    — Quel foutu désastre !


    — Ce n’est pas tout, ajouta-t-elle en lui prenant la main. Viens avec moi.


    Elle le mena à l’entrée de l’allée pour lui montrer le rat.


    — Pas encore, grommela-t-il. Nous avons suivi une piste du même genre, la semaine dernière. Elle menait à l’académie.


    — Alors, j’ai raison de croire que le meurtrier est une élève, au moins, dit Emma. Pourquoi la piste mènerait-elle à l’école, sinon ?


    — Nous avons cru qu’il s’agissait d’un élève d’Ironstone, admit-il. L’Ordre enquête sur eux depuis.


    Elle jeta un regard le long du trottoir.


    — Là, un autre oiseau, remarqua-t-elle. Les sœurs Greymalkin doivent être en fuite.


    Elle tenta de se précipiter hors de l’allée, mais il la prit par le bras pour lui faire faire volte-face.


    — Que fais-tu ?


    — Je les suis, dit-elle en se dégageant. Viens, avant que nous perdions leur trace.


    — Es-tu devenue complètement cinglée ? Tu as vu ce dont elles sont capables. Et tu sais qu’elles doivent te chercher, maintenant qu’elles ont goûté ton sang, lui remémora-t-il.


    Avec la rupture des sorts de sa mère, elle était vulnérable.


    — Cela importe peu, insista-t-elle. Crois-tu vraiment que nous aurons une autre occasion comme celle-ci ? Ne sois pas idiot, Cormac.


    Elle se précipita sur le trottoir, le visage caché sous sa capuche. La magie du camée se dissipait, et elle ne voulait pas être reconnue, pas en tant que Lovegrove, que Hightower ou que Greymalkin.


    Cormac était à ses côtés et grommelait.


    — M’as-tu traité d’idiot ?


    — Aide-moi simplement à chercher, dit-elle, avec un petit sourire.


    Ils trouvèrent un autre rat.


    La piste les mena à travers Mayfair, vers les ombres de Hyde Park. Des chandelles éclairaient des fenêtres à carreaux. Des diligences, astiquées comme des sous neufs, attendaient en bordure de la rue. Ce soir-là, il y aurait des soupers et des bals, ou une sortie au théâtre dans Drury Lane. Il y aurait de la soupe à la tortue, du champagne et de la salade de concombre. Elle avait tout tenu pour acquis. Cependant, même en se promenant la nuit avec une robe en lambeaux, une grande cape et des bois plutôt qu’un bonnet convenable, avec Cormac à ses côtés, tout semblait en valoir la peine. La connaissance était préférable à l’ignorance.


    Même si cela vous brisait le cœur.


    Cormac l’adossa à un réverbère, juste comme elle se demandait ce qu’elle ferait à ce moment si sa vie n’avait pas changé si radicalement. Il baissa la tête pour la dissimuler aux regards.


    — Un gardien, dit-il sans bruit avant de l’embrasser.


    Et puisqu’Emma Day, fille du comte de Hightower et de la célèbre Theodora Lovegrove, n’embrasserait pas un gardien dans la rue sous les regards de tous, elle lui rendit son baiser avec enthousiasme. Elle s’accrocha à lui, finalement faible, sans qu’elle en devienne furieuse, et forte sans se sentir fragile. La langue de Cormac caressa la sienne, et ses mains la tenaient enlacée contre son corps. Elle pouvait voir son cœur battre dans sa gorge. Il y eut un halètement, et elle crut qu’il s’agissait peut-être d’elle.


    — Nous devrions y aller, murmura-t-elle enfin, surtout parce qu’elle n’avait envie de rien d’autre au monde que de rester là et de poursuivre ce qu’ils faisaient.


    Cormac l’embrassa de nouveau, si rapidement, mais pourtant si tendrement qu’elle eut envie de pleurer sans raison apparente. Il jeta un regard à gauche, puis à droite.


    — Il est parti, murmura-t-il.


    Ils continuèrent de suivre la piste. Après deux autres pigeons, trois souris et un faucon, Cormac s’arrêta brusquement. Ils échangèrent un regard sombre avant de s’engouffrer dans l’ombre du parc.


    — Non, dit-il fermement. Absolument pas. As-tu idée du nombre de gardiens qui traînent par ici ?


    Elle hocha la tête sans un mot, suivant son regard de l’autre côté de la rue.


    La piste de rats et d’oiseaux morts les avait guidés vers la maison des Greymalkin.


    

  


  
    Chapitre53


    * * *


    Ils se retrouvèrent une heure plus tard dans Hyde Park, après que des messages pour les convoquer eurent été envoyés. Cormac portait sous son bras un petit coffre. Emma, Gretchen et Penelope étaient assises ensemble sur l’herbe. Moira était perchée sur une branche basse, une lumière enfumée scintillant de ses camées.


    — Ils ont offert une récompense pour ta capture, lui apprit-elle.


    — Génial.


    Ce n’était pas vraiment une surprise, mais cela n’aida en rien son humeur. Cependant, cela stimula sa détermination.


    — J’ai une idée, ajouta-t-elle, d’un ton plus confiant qu’elle ne l’était. Nous devons refermer le dernier portail, c’est évident. Nous devons donc pénétrer dans la maison des Greymalkin pour arrêter les sœurs.


    — Tu es cinglée, siffla Moira entre ses dents. Personne n’entre là. Et comment sais-tu où se trouve le dernier portail, si l’Ordre l’ignore ?


    — Parce que nous venons de suivre une piste fraîche, répondit fermement Emma. Et nous avons seulement jusqu’à l’aube avant que le portail se referme par lui-même pour s’ouvrir ailleurs. Nous devons le sceller. Maintenant. Ce soir. Nous devons découvrir le véritable meurtrier, ajouta-t-elle en se frottant les bras. L’Ordre est persuadé qu’il s’agit d’un jeteur de sorts, quelqu’un d’âgé et de puissant. Toutefois, Daphne et moi sommes persuadées qu’il s’agit plutôt d’une débutante.


    Cormac haussa les sourcils.


    — Je ne suis pas tout à fait convaincu, il est bon de le mentionner. L’Ordre croit qu’il s’agit d’un élève d’Ironstone.


    Les jeunes filles échangèrent un regard convenu.


    — Et voilà exactement pourquoi elle continuera à tuer en toute impunité. Littéralement.


    — Alors, comment ce groupe peut-il arrêter les sœurs Greymalkin, si les barbes grises en sont incapables ? s’enquit finalement Moira.


    — Parce que nous pouvons pénétrer à l’intérieur de la maison, répondit Emma. Alors que personne d’autre n’en est capable.


    — Mais comment viendrons-nous à bout des sœurs Greymalkin sans eux ? demanda Penelope. Nous savons à peine comment nous débrouiller.


    — Nous devons simplement entrer avant qu’elles puissent nous en empêcher. Ensuite, nous pourrons appeler à l’aide, et ils peuvent arriver sur leurs satanés chevaux blancs pour nous protéger, s’ils le veulent. Toutefois, ils ne nous laisseront jamais nous approcher si nous ne leur forçons pas la main.


    — Tu es cinglée, soupira Moira. Alors, comment procéderons-nous ?


    — Nous devrons les surprendre.


    Cormac eut un bref sourire en coin.


    — Je ne vois pas comment nous n’y arriverions pas, avec un garçon manqué, un gardien, deux jeunes filles et une fugitive.


    Il déroula un bout de parchemin, se servant du couvercle du coffre comme table. Il avait dessiné la maison des Greymalkin et les environs.


    — Il y a des gardiens postés ici, ici et ici, souligna-t-il. Et probablement quelques-uns quelque part sur le toit.


    — Ils sont à moi, sourit sauvagement Moira.


    — Ne les tue pas.


    — Rabat-joie.


    — Une fois qu’ils seront neutralisés, nous donnerons un certain temps à Emma, et ensuite je lancerai les signaux lumineux pour convoquer l’Ordre. Si nous sommes pris, nous ferons semblant que j’ai capturé Emma.


    — Pourquoi ? demanda Gretchen d’un ton méfiant.


    — Parce que si cela ne fonctionne pas, nous aurons besoin que l’Ordre ait confiance en Cormac, expliqua Emma. Nous devons rester pragmatiques.


    Elle donna un coup de coude à sa cousine avec un faible sourire.


    — Donc, ne le frappe pas trop fort, si on en vient aux coups.


    — Pourquoi devrait-elle me frapper ? demanda Cormac.


    — Il faut que ça paraisse bien, répliqua sagement Gretchen.


    — Je parais déjà bien, dit-il d’une voix traînante.


    

  


  
    Chapitre54


    * * *


    Un brouillard flottait entre les maisons, assombrissant la lumière des lampes à gaz qui clignotaient comme des lucioles. Le brouillard montait autour des cheminées, se mêlant à l’odeur de la fumée. Moira écouta le bruit des roues des diligences qui cliquetaient sur les pavés plus bas. Plus elle approchait de la maison des Greymalkin, plus la plante de ses pieds était en feu.


    Elle sauta de toit en toit dans ses hauts-de-chausses rapiécés. Le brouillard était si épais que si Cormac ne lui avait pas indiqué exactement où étaient les gardiens, ils ne les auraient pas trouvés. Déjà, elle était grandement offensée que l’un d’eux ait osé prendre possession d’un toit. Elle s’approcha sans faire de bruit, à peine capable de discerner la silhouette de son chapeau de castor dans la pénombre. Elle s’accroupit près d’une gargouille si petite qu’elle aurait pu la prendre dans sa main. Elle était fixée au bout d’une clô-ture de fer qui faisait tout le tour du toit. Elle la badigeonna de whisky et murmura quelques mots dans son oreille de pierre. La gargouille s’envola comme un bourdon ivre. Respectant les ordres, elle voleta autour de la tête du gardien.


    — Mais qu’est-ce que…


    Il se couvrit le visage alors que la minuscule gargouille l’attaquait vicieusement. Des petites dents de pierre déchirèrent sa chemise et sa peau en tentant de mordre le pendentif de roue à rayons de fer que le gardien portait au cou. Elle plongea et ressortit avec des poils, du sang et des bouts de tissu. Le gardien agita de nouveau les bras, accrochant la gargouille au vol. Elle tomba au sol et éclata en morceaux.


    Moira le frappa derrière la tête avec ses mains jointes. Il tituba contre la clôture, et s’effondra, inconscient.


    En bas, Gretchen lança son compagnon lévrier à toute vitesse à travers les jardins voisins. Elle le garda à distance du gardien qu’elle savait caché derrière l’écurie sur la gauche, pour qu’il ne se doute de rien. Son lévrier sauta la clôture, poursuivit une diligence et s’éloigna joyeusement dans l’ombre. Dans le brouillard, il n’était plus qu’un vague point de lumière.


    Après un moment, il gémit.


    Gretchen attendit patiemment derrière un arbre, se souvenant que le bruit pitoyable était une ruse. Elle eut tout de même la gorge serrée. Le lévrier gémit encore et encore. Le triste gémissement perça le brouillard.


    Le gardien quitta son poste, les sourcils froncés. Il se rapprocha de plus en plus du lévrier qui gémissait, jusqu’à ce qu’il se trouve tout près d’une petite cave à légumes. Le lévrier passa la tête par l’ouverture.


    Gretchen se glissa derrière le gardien et le poussa de toutes ses forces. Il tomba dans la cave avec un bruit retentissant. Elle referma la trappe et mit rapidement le loquet. Son lévrier s’éloigna en bondissant joyeusement.


    De l’autre côté de la rue, Penelope se précipita vers le gardien, qui faisait semblant d’admirer une des nouvelles lampes à gaz. Elle l’avait déjà vu faire le trajet deux fois. Elle pleura abondamment, comme une Juliette pleurant la mort de son Roméo.


    — Dieu merci, vous êtes là ! s’exclama-t-elle. J’ai vu le plus horrible…


    Ses yeux se révulsèrent, et elle tituba lentement. Le gardien n’eut pas le choix de se précipiter pour l’attraper avant qu’elle tombe sur les pavés. Elle sentit les bras du gardien se refermer sur elle pour tenter de la soutenir. Elle attendit qu’il la porte jusqu’à l’allée tranquille près de la rue, sans doute pour la poser sur l’herbe afin qu’elle se remette.


    — Merci, dit-elle, avant de le frapper directement à la gorge.


    S’étouffant de douleur et d’étonnement, il la lâcha. Les pieds de Penelope touchèrent le sol, et elle se redressa, lui donnant un coup de coude dans l’aine. Il grogna et s’effondra.


    Des diligences passèrent à proximité, obscurcies par le brouillard. Elle entendit les voix des passants.


    Elle le frappa de nouveau, lui fendant la lèvre. Du sang dégoutta sur sa cravate.


    — Es-tu cinglée ? demanda-t-il d’une voix rauque.


    Assommer un homme était plus difficile qu’elle ne l’aurait cru. Il souffrait trop à ce moment pour réagir, mais elle savait qu’il s’en remettrait sous peu. Elle ne savait pas quoi faire. Des araignées s’avancèrent dans l’herbe. Elles venaient des arbres, de sous les tulipes et les jonquilles… Elle en vit une particulièrement grosse, presque aussi grosse qu’une souris. Elle réprima un frisson et la poussa vers le gardien, qui était déjà à genoux. Il serait de nouveau sur pied dans un instant pour convoquer l’Ordre. S’ils arrivaient trop tôt, tout serait foutu. Le gardien tendit la main pour prendre son sachet de poudre de convocation.


    L’araignée grimpa sur son genou. Penelope sut exactement quand l’araignée atteignit la main du gardien.


    — Elle est venimeuse, vous savez, lui précisa Penelope d’un ton badin, même si elle était presque certaine qu’il n’existait pas d’araignée venimeuse en Angleterre.


    Pourtant, elle était grosse et poilue.


    — Elle vient de l’Inde, ajouta-t-elle. Mais si vous évitez de bouger, je ne la laisserai pas vous piquer.


    Il s’immobilisa.


    L’araignée grimpa sur sa chemise.


    — Je suis vraiment désolée, dit Penelope, avant de lui nouer les bras avec la corde que lui avait donnée Cormac.


    Elle utilisa le fichu dans son décolleté pour le bâillonner.


    — Vous me remercierez plus tard. Ce n’est pas une soirée pour les âmes sensibles.


    

  


  
    Chapitre55


    * * *


    La maison des Greymalkin se dressait aussi désolée et sinistre que la première fois qu’Emma l’avait vue.


    Elle savait que la magie noire vibrait en son cœur et que les protections de l’Ordre la rendaient invisible aux yeux des gens ordinaires. Le regard des gens s’éloignait de la maison, ou ils ne voyaient qu’un champ en friche près d’un coin désert du parc. Malheureusement, elle ne la voyait que trop bien. Les grilles étaient aussi imposantes et solides que d’habitude, et elle dut pencher la tête vers l’arrière pour voir jusqu’où elles allaient. La peinture noire pelait sur le fer. On pouvait voir le signe cabalistique en forme de pie de la famille Greymalkin dans les fioritures. Il n’y avait pas de cadenas, pas de chaînes ou de dards empoisonnés, mais les grilles ne pouvaient tout de même pas être franchies.


    Le cœur d’Emma battait si fort dans sa poitrine que ses côtes risquaient de s’entrechoquer. L’adrénaline parcourait ses veines, et elle se sentait étrangement déconnectée de son propre corps. Elle sortit le couteau de son sac en bandoulière.


    Un peu de sang, et tout serait terminé.


    Elle planta la pointe du couteau dans son nœud de sorcière, le glissa sur la paume de sa main, jusqu’à ce que le sang gicle en surface.


    Elle inspira profondément et…


    — Emma ?


    Elle sursauta.


    Elle fit volte-face, le poignard à la main. Sophie s’immobilisa, les mains tendues pour lui montrer qu’elle n’était pas armée. Ses gants blancs luisaient faiblement au clair de lune. Emma baissa lentement son arme.


    — Sophie ? siffla-t-elle alors que sa nuque lui démangeait douloureusement. J’aurais pu te tuer !


    Un trio de gentlemen les dépassa en regardant à peine dans leur direction. L’un d’eux frissonna.


    — Cet endroit me donne la chair de poule, grommela-t-il.


    Le brouillard l’avala, la pluie dégouttant du bord de son chapeau.


    Emma la regarda fixement.


    — Ce n’est pas le bon moment pour discuter, Sophie.


    — Je sais, frissonna-t-elle délicatement. Ces pauvres jeunes filles. Et Lilybeth.


    — Rentre à l’académie. Maintenant, ordonna Emma, impatiente d’en finir avant de perdre courage.


    Sophie suivit son regard.


    — Tu n’as pas vraiment l’intention d’entrer là !


    Emma l’ignora. Elle devait ouvrir les grilles avant que l’Ordre arrive pour l’arrêter, ce qui leur donnait toutefois juste assez de temps pour entrer et arrêter les sœurs Greymalkin. Elle n’avait pas une seconde à perdre.


    Les dents serrées, elle posa sa main ensanglantée sur la pie, au centre de la grille, là où le signe cabalistique était coupé en deux.


    Elle attendit en retenant son souffle. Sophie eut une exclamation de surprise à ses côtés. La pluie perçait la brume.


    Les grilles ne s’ouvrirent pas.


    Emma cligna des yeux, convaincue d’avoir mal vu. Les grilles devaient s’ouvrir. Comment pouvaient-ils autrement entrer pour piéger les sœurs Greymalkin ? Son sang avait rompu tous les autres sorts. Cela devait fonctionner. Absolument.


    — Emma, dit Cormac dans l’ombre humide. Les gardiens sont en route.


    La brume dressait un voile entre eux. Elle baissa la main, déçue.


    — Laisse-moi guérir ta blessure, offrit doucement Sophie en lui prenant la main.


    Le sang sur la grille se mit à grésiller.


    Il y eut de la fumée, mais les grilles ne s’ouvrirent pas.


    Ce n’était pas nécessaire.


    Emma était aspirée dans l’ombre, entraînant Sophie avec elle.


    

  


  
    Chapitre56


    * * *


    L’intérieur de la maison des Greymalkin sentait la mélisse officinale, les graines de fenouil et des décennies de poussière accumulée. La lumière filtrait par les ouvertures des volets de bois et par les vitraux de la tourelle au-dessus de la porte d’entrée. Le morceau de jais que lui avait donné Cormac explosa avant même qu’elle ait pris connaissance de ce qu’il y avait autour d’elle.


    Les grilles s’étaient ouvertes, en fin de compte.


    Elle avait été aspirée à l’intérieur de la maison. Emma s’accrocha au mur pour se soutenir, refoulant des éclairs de lumière violette et des vagues de vertige. Elle chercha Sophie, s’attendant à la trouver recroquevillée quelque part, troublée. Elle ne voulait que guérir une petite coupure, après tout, pas être aspirée dans la maison la plus lugubre de Londres, voire de Grande-Bretagne.


    En fait, Sophie n’avait pas le moindrement l’air préoccupée.


    Elle était debout en plein cœur de l’entrée, tournant lentement sur elle-même avec un étrange sourire exalté. L’estomac d’Emma se noua, reconnaissant le danger avant son cerveau. Des éclairs fusèrent à l’extérieur, offrant un aperçu de la pièce et un peu de soulagement. La pluie s’infiltrait par les fissures des moulures ornées du plafond.


    — Enfin, murmura Sophie. Je suis chez moi. Vous m’entendez, les sœurs Greymalkin ?


    Emma fit un pas vers l’arrière. Cela n’avait rien d’un ton de vengeance pour la mort de Lilybeth.


    Ça ressemblait plus à une invitation.


    La porte d’entrée, évidemment, était verrouillée. Emma resta adossée à elle sans quitter Sophie des yeux.


    — Je ne comprends pas, dit-elle. C’était toi ?


    — Bien sûr, chère cousine, répondit-elle en hochant doucement la tête.


    — Cousine ? s’étonna froidement Emma.


    — Très éloignée, mais oui, en fait. Malheureusement, mon sang Greymalkin est trop dilué. C’est seulement suffisant pour nourrir les sœurs Greymalkin, mais pas assez pour ouvrir la grille du jardin moi-même pour entrer.


    — Tu as tué Lilybeth. Tu as tué toutes ces jeunes filles !


    Sophie hocha tristement la tête.


    — Je devais le faire. Les sœurs Greymalkin avaient besoin de moi.


    — Lilybeth était ton amie, s’indigna Emma, l’esprit affolé et l’estomac noué. Et cette pauvre Fraise.


    — Qui ? demanda Sophie.


    — La jeune fille sur le toit.


    — Oh, le garçon manqué. Oui, bon, je n’arrivais pas à isoler qui que ce soit au bal, ce soir-là. Et je l’ai vue courir sur le toit. C’était parfait. Je lui ai dit que je voulais lui donner de la monnaie pour manger.


    Emma serra les poings. Le tonnerre retentit en un long grondement sourd, et le ciel se fit bestial.


    — Et Margaret York et la couturière dans le parc…


    — Tu ne comprends pas, dit Sophie.


    — Je crois pourtant comprendre.


    — Comment pouvons-nous autrement réclamer notre droit de naissance ? Et une fois que les sœurs Greymalkin ont su qui tu étais, tu as été accusée et tu t’es enfuie.


    — Je n’ai pas vraiment envie de réclamer un droit de naissance pour des meurtres, souligna Emma. Même ma mère n’est pas si cinglée.


    — Je ne suis pas cinglée, répliqua sèchement Sophie. Je suis inspirée.


    — Tu es tombée sur la tête. Pourquoi fais-tu cela ?


    — Pour retrouver une famille, répondit-elle sauvagement. Tu ne sais pas ce que c’est que d’être seule.


    — En fait, je le sais, et ce n’est pas une excuse, rétorqua Emma, qui songeait à la grande maison vide et à cet homme qu’elle avait cru être son père pendant toutes ces années.


    — Tu avais tes cousines, répliqua-t-elle, un brin de jalousie dans la voix. Je n’avais personne.


    — Tu avais toutes les jeunes filles de Rowanstone !


    — Ce n’est pas la même chose.


    — La famille, c’est plus qu’une question de sang, affirma Emma, essayant de nouveau la poignée de la porte.


    Elle avait assez de renseignements, tous aussi inutiles les uns que les autres, si elle ne pouvait pas sortir de là.


    — L’Ordre est en route.


    — L’Ordre n’arrivera pas avant les sœurs Greymalkin, annonça Sophie.


    Le sang d’Emma lui recouvrait toujours la main. Elle l’essuya sur son cœur et traça ensuite un symbole à ses pieds. Le lustre s’entrechoqua. Des étincelles violettes virulentes se groupèrent dans les airs.


    — Les sœurs Greymalkin !


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — J’ouvre un portail, évidemment.


    — Mais le portail est déjà là, bégaya Emma. Il doit l’être. Tout le monde le dit.


    — Tout le monde le présume, corrigea prestement Sophie. Mais ne crois-tu pas que si les sœurs Greymalkin étaient en mesure de reprendre possession de notre maison ancestrale, elles seraient déjà là ? J’ai dû tracer cette piste d’oiseaux marqués pour que tu la suives, confessa-t-elle comme s’il s’agissait d’une plaisanterie. Je savais que si je te guidais vers la maison, tu ferais le reste du travail.


    Il n’y avait pas de portail.


    Elle risquait la vie de tout le monde pour rien.


    C’était un piège.


    Le vent se pressait contre les fenêtres et hurlait à travers les ouvertures. Des éclairs frappèrent les volets fermés, les faisant éclater en morceaux. La foudre lança un trait de lumière vers Sophie.


    La maison avala l’éclair avant qu’il puisse la toucher. Il fut aspiré dans les étincelles violettes, les transformant en braise et en étranges flammes lilas. Emma se souvint de ce feu violet, du portail ouvert qui laissait échapper les cerbères et les jeteuses de sorts Greymalkin.


    Sophie l’avait dupée pour obtenir son sang afin d’ouvrir le portail. Dans la maison des Greymalkin, les sœurs pourraient en forcer l’ouverture indéfiniment.


    Emma se tourna de nouveau vers l’orage.


    Le tonnerre fit voler la poussière des chevrons. Une goutte de cristal tomba du lustre et se fracassa au sol. De la neige entra par la fenêtre brisée.


    — Tu ne peux pas me faire de mal, pas ici. Les sœurs Greymalkin m’ont montré quels charmes fabriquer pour que la maison me protège, dit-elle en avançant vers Emma. Tu étais aussi seule que moi. Je le sais. Ne veux-tu pas faire partie d’une vraie famille ?


    La pluie cessa, le tonnerre s’éloigna, et même la brume se dissipa, laissant la rue aussi propre que n’importe quelle rue de Londres récemment. Trop tard.


    Les sœurs Greymalkin les avaient trouvées.


    

  


  
    Chapitre57


    * * *


    — Où peut-elle bien être allée ? s’interrogea Cormac, tandis que Gretchen et Penelope s’approchaient de lui en regardant la maison lugubre.


    — Qu’est-il arrivé, au juste ? demanda Penelope, abasourdie.


    — Emma avait raison, répliqua Cormac sombrement en fouillant dans son arsenal d’amulettes. Son sang était la clé. Seulement, ce n’était pas cette grille qu’il ouvrait, mais le portail magique.


    Le cri d’Emma résonna clairement de la maison des Greymalkin. Un orage se préparait au-dessus de leurs têtes, un brasier de lumière et de feu. Cormac se précipita vers les grilles.


    Les protections magiques libérèrent un violent vert acide et le repoussèrent comme un chien rejette l’eau qu’il a sur son pelage. Il vola dans les airs, tomba lourdement sur le pavé et roula dans la rue. Il sauta sur ses pieds, accroupi, évitant de justesse une diligence qui passait. Les chevaux hennirent sur un ton de reproche. Il se leva sans jeter un regard en arrière, pas même lorsqu’ils passèrent si près que l’un d’eux lui donna un coup sur l’épaule. Sa manche fut déchirée, et il y avait une égratignure ensanglantée sur sa joue.


    Il ne remarqua rien de tout cela.


    Il ne voyait rien d’autre que la grille et la maison qui s’interposaient entre Emma et lui.


    Gretchen et Penelope se séparèrent pour le laisser passer. Des araignées pâles et luisantes sortirent de l’ourlet de la robe de Penelope et s’agglomérèrent au bas des grilles. Elles projetèrent le même vert virulent, et elle grimaça, de la sueur perlant à ses sourcils. De vraies araignées commencèrent à arriver des buissons et des allées avoisinantes, et traversèrent la rue en file, en provenance du parc.


    Cormac utilisa son poignard de fer pour tenter de forcer l’ouverture des grilles. Il grinça des dents à la douleur lancinante dans son bras. La lame glissa, tachée de rouge.


    — Le sang d’Emma, dit Gretchen alors qu’il grésillait et bouillonnait.


    Il avait déjà érodé le métal, marquant les ailes de la pie.


    — Bonne fille, dit-il doucement.


    — Laisse-moi essayer, s’écria Moira.


    Elle désigna une imposante gargouille sur le toit de la maison des Greymalkin. Elle ne pouvait pas tout à fait l’atteindre, mais les protections l’auraient empêchée de la toucher, de toute façon.


    — Où la veux-tu ? Sur les grilles ?


    — Combinée au sang d’Emma, ce serait peut-être suffisant pour ouvrir les grilles, acquiesça Cormac.


    Moira se pencha pour tenter de murmurer à l’oreille de la gargouille.


    — Je ne l’atteins pas. Je dois l’attirer plus près avec une autre gargouille.


    Elle regarda frénétiquement autour d’elle et en vit une sur une gouttière.


    — Tu devrais te dépêcher, l’encouragea Gretchen au bout de l’allée, parce que même avec une illusion de dissimulation, nous avons de plus en plus l’air suspects.


    Moira murmura à l’oreille de la gargouille. Ses ailes étaient étroites et plissées. En bougeant, elles faisaient très peu de bruit. La gouttière craqua, puis la gargouille s’envola.


    — Viens, viens, petite, roucoula Moira en revenant rapidement de l’autre côté.


    Elle prit un petit paquet d’ailes de chauve-souris à sa ceinture et versa dessus un peu de whisky d’une flasque qu’elle gardait dans sa poche. La petite gargouille se présenta devant elle.


    — Va, l’encouragea Moira en désignant la maison des Greymalkin.


    La gargouille vola trop près des protections, et une pluie d’étincelles vertes s’abattit sur les autres qui attendaient en bas. La deuxième fois qu’elle s’approcha, l’imposante gargouille Greymalkin grogna. Ses yeux s’ouvrirent doucement, reptiliens et froids.


    Finalement, après ce qui sembla être une lente et atroce éternité durant laquelle Cormac s’imagina des centaines d’actes horribles qui auraient pu faire hurler Emma, la gargouille des Greymalkin s’agita.


    Elle libéra ses serres, dégageant de la poussière et des débris. Ses ailes de pierre prirent une teinte gris tanné, et elle se poussa du parapet orné et accrocha la grille de fenêtre de fer forgé, l’arrachant de ses ancrages. Elle s’envola doucement, de façon erratique et contre toutes les lois de la physique. La magie des Greymalkin l’ancrait à la protection de la maison, mais l’attirance du sort des garçons manqués érodait les liens magiques.


    Seulement un peu, toutefois.


    La gargouille se dirigea vers Moira, grondant en montrant ses dents. Moira se poussa de côté, dangereusement près du bord, et lança les ailes de chauve-souris et les os d’oiseaux mouillés de whisky dans la bouche ouverte de la gargouille. Elle ferma la mâchoire par réflexe, croquant la magie et la moelle.


    — À la grille ! ordonna-t-elle.


    La gargouille descendit avec une certaine grâce, et ses serres attrapèrent le haut des grilles, les tordant. Le bruit du métal tordu fit dresser les poils de la nuque de Cormac.


    — Ah ! cria fièrement Moira. Les satanés gardiens en étaient bien incapables !


    — C’est parce qu’ils n’avaient pas Emma avec eux, dit Cormac avec un sourire sinistre, alors que le sang d’Emma rongeait les sorts qui verrouillaient les grilles.


    — Ni un garçon manqué, sourit-elle.


    — Ni un garçon manqué, acquiesça-t-il.


    La gargouille continua de déchirer la grille, des flammes vertes fusant de ses serres de pierre. Dès la première ouverture, une grosse araignée noire se faufila. La grille fut peu à peu arrachée, comme la pelure d’une orange. Des araignées se faufilèrent rapidement dans l’ouverture.


    Cormac utilisa de nouveau son poignard, le glissant entre les portes. Gretchen cassa une branche d’un arbre tout près et vint à sa rescousse, tout son corps employé comme un levier. Le fer grinça et gémit. La gargouille descendit, les forçant à se couvrir la tête.


    Emma hurla de nouveau.


    Cormac et Gretchen échangèrent un regard sombre et redoublèrent d’efforts, poussant jusqu’à ce que leurs veines palpitent inconfortablement contre leurs tempes et leurs jointures. L’ouverture s’agrandit, juste assez pour laisser Marmelade se faufiler à l’intérieur, suivie d’un défilé d’araignées luisantes. L’ouverture se fit de plus en plus grande, comme la mâchoire d’une bête aux dents vert acide. La gargouille gronda de nouveau et retourna sur son perchoir.


    La première araignée revint rapidement vers eux. Une des ses semblables, luisante, grimpa sur la cheville de Penelope, qui pâlit et cligna des yeux rapidement lorsqu’elle vit ce qu’avait vu l’araignée.


    — Vite !


    

  


  
    Chapitre58


    * * *


    Il n’y avait nulle part où s’enfuir.


    Emma essaya de nouveau d’ouvrir la porte, qui refusa de bouger.


    Les sœurs Greymalkin émergèrent du portail en flottant dans les airs, juste sous le lustre. La lumière violette était aussi maligne que dans son souvenir. L’odeur nauséabonde du soufre se mêlait à celle de la mélisse officinale. De la glace s’accrochait à la rampe, grimpant comme du lierre.


    Sophie sourit aux sœurs Greymalkin d’une telle façon qu’elles auraient pu être des saintes plutôt que des jeteuses de sorts. Lark avait l’air aussi distraite et désolée qu’à l’habitude, mais le sang qui coulait de sa robe coagulait en touchant le plancher de marbre craquelé. La magie et la force de vie des jeunes filles tuées avaient suffisamment nourri les sœurs Greymalkin pour qu’elles puissent s’ancrer dans la réalité.


    Et depuis qu’elles avaient retrouvé la maison ancestrale, avec deux descendantes plutôt qu’une, elles étaient encore plus puissantes. L’Ordre serait peut-être désormais incapable de se débarrasser d’elles.


    La foudre n’avait peut-être pas arrêté Sophie, mais elle avait brisé la fenêtre. L’air humide de la nuit faisait voler ce qu’il restait de rideau. Emma se précipita vers la fenêtre. Elle y était presque, ses doigts effleurant le bord de bois, lorsque Sophie lui sauta dessus. Elle l’attrapa par les chevilles, et Emma trébucha, tombant au sol avec assez de force pour que ses dents s’entrechoquent. Ses bois effleurèrent le mur. La poussière soulevée la fit tousser.


    Emma donna des coups de pied, et Sophie cria lorsqu’un de ses doigts fut écrasé, mais elle ne lâcha pas. Emma s’efforça de se tourner sur le dos pour avoir une meilleure prise. Sa main glissa lorsque la coupure s’ouvrit et que du sang gicla beaucoup trop abondamment pour une si petite coupure.


    — Les sœurs Greymalkin m’ont montré à bien me servir de ma magie, dit Sophie. Je peux l’utiliser à rebours et faire revenir toutes les blessures dont tu as déjà souffert, jusqu’à ta toute première dent. C’est ainsi que j’ai piégé les autres jeunes filles afin qu’elles ne puissent pas se débattre et que les sœurs Greymalkin gagnent en force. Et le valet qui a tenté de protéger la pauvre Lilybeth. Les sœurs Greymalkin peuvent également te l’enseigner. Et ainsi, nous pourrons un jour être des leurs.


    Du sang coula sur le bras d’Emma. Sa paume frémit de douleur. Son corps se relâcha, et Sophie la traîna à l’envers ; Emma la laissa la tirer assez près pour pouvoir la frapper aux yeux. Sophie hurla, sous le choc, et sa tête se renversa.


    Les dames ne frappaient pas.


    Les dames n’avaient pas non plus de bois.


    Emma pencha la tête, prête à foncer sur Sophie, s’il le fallait. Elle se sentait idiote, mais étonnamment justifiée. Elle commençait à bien aimer ses bois. Sophie glissa sur le sang d’Emma quand elle tenta de s’enfuir.


    — Nous sommes du même sang ! cria Sophie.


    — C’est un piège, hurla Emma, dans l’espoir que les autres puissent entendre son avertissement.


    Son cuir chevelu se resserra tout à coup, et une douleur vive parcourut son crâne. Tous les genoux éraflés et les piqûres jamais ressentis réapparurent en même temps. Chaque égratignure, chaque piqûre d’abeille et chaque meurtrissure.


    Son poignet gauche craqua bruyamment, se cassant comme lorsqu’elle était tombée d’un arbre à neuf ans. La blessure palpita, comme transpercée par des centaines d’épingles brûlantes. Sophie et elle se regardèrent comme des chats sauvages sur le point de siffler. Sophie eut le culot d’avoir l’air blessée, comme si Emma avait heurté sa sensibilité.


    Les sœurs Greymalkin commencèrent à s’impatienter.


    — Ça suffit, dit Magdalena d’un ton brusque alors que des têtes de mort virevoltaient autour de ses cheveux emmêlés. Nous avons besoin de vous deux.


    Le pouvoir serpenta en vrilles, alors que les sœurs Greymalkin approchaient, frappant Emma assez fort pour la faire trébucher. De la glace couvrit le marbre, étincelante sur les éclats de verre, et rafraîchit l’air suffisamment pour qu’Emma claque des dents. Des vrilles de belladone sortirent en se tortillant de la ceinture de Rosmerta, s’enroulant autour des chevilles d’Emma et de son poignet foulé, la serrant terriblement. Une douleur l’étouffa momentanément.


    Magdalena leva les mains. Dans ses longs cheveux qui lui descendaient dans le dos s’accrochaient des araignées et des scarabées.


    — Viens, implora-t-elle, sa voix résonnant dans toute la maison.


    Des traits de lumière violette enveloppèrent les têtes de mort ailées pour attirer les innocents dans la maison.


    — Viens, répéta-t-elle.


    La douce lueur leur donnait l’air d’être des bijoux en forme de papillons.


    — Ne te débats pas, dit Lark d’une voix aiguë mais douce, lorsqu’Emma tenta de se défaire de ses liens. Nous devons faire de l’une de vous une des nôtres. Ensuite, nous aurons assez de force pour retrouver mon amoureux.


    — Il est mort, cracha Emma, tirant frénétiquement sur les plantes spectrales et les cordes d’énergie violette qui la retenaient contre le mur.


    Sophie sourit, et la douleur dans son poignet s’accentua alors que la coupure dans sa main devenait rouge et lancinante.


    — Retourne dans les Enfers, si tu t’ennuies tant de lui !


    — Il n’est pas là, hurla Lark.


    Sa voix résonna si violemment dans la tête d’Emma que sa vision devint floue. Ses oreilles étaient agressées par l’horrible bruit. Son cœur battait la chamade.


    — J’ai cherché partout, non ?


    Des vers se répandirent de ses mains, se tortillant et gigotant avant de se transformer en glaçons et d’éclater sur le plancher de marbre. Du sang s’échappait de l’ourlet de la robe de Lark.


    Les cordes lilas tirèrent Emma vers le haut du mur. Elle était pendue là, à se débattre. Même si elle savait que c’était inutile, la foudre gronda et la pluie tomba du plafond. Le vent s’engouffra dans le couloir. Rosmerta sourit avidement, ses vignes venimeuses luisant d’un vert corrosif.


    Le portail brûlait et devenait de plus en plus clair.


    Emma sentit leurs murmures. Ce n’était pas que le bruit des sœurs Greymalkin, c’était leur façon de s’immiscer dans sa tête, ses os et son ventre. Elles fouillèrent sa magie, ses souvenirs, l’isolant en elle-même. Elle les combattit aussi longtemps que possible. Mais comment combattre l’eau, alors qu’on est en train de se noyer ?


    Elle avait la consistance de la brume et de la pluie. Il était difficile de rester consciente. Seule la peur d’être encore plus à la merci des sœurs Greymalkin l’aidait à demeurer lucide, mais à peine. Ses paupières battaient frénétiquement.


    Les sœurs Greymalkin étaient plus puissantes qu’elle ne l’était.


    Elle dut faire un effort monumental pour tourner la tête. Son nœud de sorcière rayonnait, passant d’une teinte de thé à une teinte de sang et de rouille. Alors qu’elles faisaient d’elle une des leurs, les pointes de son nœud commencèrent à se dénouer, comme une plante vénéneuse, comme la marque des Greymalkin.


    

  


  
    Chapitre59


    * * *


    — Attends ! cria Penelope à la jeune fille qui se précipitait dans le jardin.


    Une sangle de cuir était en bandoulière contre sa poitrine, sur laquelle on pouvait voir des poignards de fer, des clous et diverses armes magiques.


    — Où est Cormac ? demanda-t-elle plutôt que d’écouter l’ordre frénétique de Penelope.


    — À l’intérieur, répondit Penelope. Qui es-tu ?


    — Je suis la sœur de Cormac, Colette. J’ai vu les signaux lumineux qu’il a lancés plus tôt.


    — L’Ordre est-il avec toi ?


    Elle secoua la tête et fit un bruit grossier qui expliqua exactement ce qu’elle pensait de l’Ordre. Alors qu’elle se retournait vers la maison, des papillons de nuit géants s’échappèrent de la porte d’entrée et de la fenêtre cassée. Ils avaient la taille de rouges-gorges ; ils luisaient et étincelaient de ce mauve foncé associé aux Enfers.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Gretchen.


    — Des feux follets, répondit Colette. Ils attirent les gens dans des marais et des marécages pour les noyer.


    — Je n’ai pas envie de les suivre, souligna Gretchen. Toi ?


    — Ils ne sont pas pour toi.


    — Alors, pour qui sont-ils ?


    — Pour eux.


    Elle désigna la petite foule assemblée sur le trottoir, hors des maisons et des diligences. Les gens portaient des robes de soirée de qualité, des collets amidonnés, des diamants et des plumes d’autruche ; de même que des bonnets de nuit, des tabliers et des livrées de valets. Ils sortaient des arrière-cuisines, des chambres principales et des écuries. Ils suivaient les papillons de nuit violets comme si rien d’autre n’importait, pas même le fait qu’une des dames ne portait que sa chemise et son corset.


    Leurs pupilles et leurs iris étaient décolorés par la magie, des yeux blancs fixant le vide. Ils étaient aveugles à tout, sauf au chemin qui menait à la maison. Penelope ignorait ce qui les attendait à l’intérieur, mais elle était persuadée que cela n’avait rien à voir avec une longue vie en santé. Elle sauta sur le sol pour tenter de refermer les grilles, mais ils continuaient à affluer.


    — Je crois que le sort de dissimulation est de toute évidence rompu, remarqua-t-elle, repoussant et frappant des mains insistantes qui se glissaient à travers les barreaux. Rentrez chez vous, bande de cinglés !


    — Tu t’occupes de cela, demanda Colette en les contournant. Et j’irai trouver Cormac.


    — Ils sont ensorcelés, cria Moira, qui glissa rapidement le long de la gouttière. Ils suivent les feux follets.


    — Comment pouvons-nous les arrêter ?


    — Je ne suis pas certaine que nous le pouvons.


    Une domestique grimpa à la grille ; son sourire était à la fois dément et ivre. Elle ne remarqua pas les blessures qu’elle s’était faites aux mains sur les pointes de fer forgé et qui saignaient. Plusieurs chats de gouttière se glissèrent entre les barreaux. Un homme imposant, qui avait l’air de passer son temps à combattre les ours, secoua les grilles. Penelope fut poussée sur les dalles par la masse de gens, qui s’accrochaient encore inutilement aux barreaux.


    Lorsque la domestique tomba à côté de Penelope, celle-ci recula et lui donna un coup de poing. La jeune fille s’effondra sur l’herbe, étourdie. Gretchen lui fit un sourire approbateur et légèrement vicieux. Elles en étaient réduites à faire tomber et à pousser les gens qui tentaient de passer. Moira se précipita vers les jardins arrière, où trois hommes à moitié ivres tentaient de gravir le mur. Elle brisa une branche d’arbre et la brandit dans leur direction.


    Malgré le relent de magie noire, les jardins reprenaient vie autour d’eux. De l’herbe verte poussait à travers le bourbier. Des jonquilles fleurissaient le long du sentier en ruine. Les digitales prenaient une teinte de rose, et les feuilles fanées du frêne reprenaient vie.


    Ce n’était pas que les jardins. La maison se réparait également elle-même. Les volets s’ouvrirent comme des fleurs, et les fissures dans le mortier disparurent. La peinture écaillée redevint lustrée. La cheminée effondrée se rebâtit, brique par brique.


    Ce qui restait de protections et de sorts invisibles disparut.


    

  


  
    Chapitre60


    * * *


    Le portail palpita de magie noire, saignant de plus en plus comme une tache de vin sur une nappe blanche. Un résidu noir suinta, laissant des marques brûlées et de larges fissures sur le marbre. C’était le dernier portail laissé sans surveillance de Londres.


    Et ce n’était pas ce qu’il y avait de pire dans la maison des Greymalkin.


    Emma.


    Ses paupières clignaient furieusement. Les vignes et les cordes magiques qui la retenaient laissaient déjà des marques rouges et des meurtrissures. Elle était si pâle qu’elle était presque translucide. La pièce était complètement immobile. Cormac ne comprenait pas pourquoi elle n’invoquait pas le vent ou ne brisait pas ses chaînes avec la foudre.


    À moins qu’elle n’en soit plus capable.


    De la glace couvrait son corps, l’enveloppait de givre. Des glaçons dégouttaient du bout de ses bois comme des aiguilles scintillantes. Ses lèvres devenaient bleues.


    — Emma !


    Elle tenta de parler, mais ses lèvres s’ouvrirent à peine. Aucun son n’en émergea. Les sœurs Greymalkin jetèrent à peine un regard à Cormac, toujours agglutinées autour d’Emma avec des sourires intensément avides. Il ne représentait pas une menace, même après avoir presque réussi à les bannir dans le parc. Il ne possédait pas de magie. Une fureur sourde gronda dans sa gorge.


    Il jeta au sol un paquet rouge de poudre de bannissement. La maison frémit, et le tremblement grandit sous la cave et remonta dans les murs et à travers les planchers. Le lustre fut secoué et laissa tomber des cristaux. Le portail s’agrandit rapidement.


    Le cheval blanc qui rua violemment hors de la poudre était immense. La jument avait des yeux bleu brillant et une crinière qui lançait des étincelles. Un doux parfum de miel couvrit l’odeur nauséabonde de la maison. Elle hennit et atterrit bruyamment, ses sabots faisant éclater le marbre brûlé en morceaux.


    Les sœurs Greymalkin n’abandonnèrent toutefois pas Emma. Elles ne se préoccupaient pas du fait que le cheval avait le pouvoir de les ramener dans les Enfers. Lorsque la jument se dirigea vers elles au galop, ses sabots sur le point de les écraser, elle fut arrêtée en plein vol. Il put entendre le craquement du froid soudain, le bruit sec des sabots gelés.


    Et la jument spectrale éclata en morceaux.


    C’était la maison elle-même qui réagissait, comme une pierre lancée dans une vitre. Le reste de la magie du cheval fut aspiré par le portail, qui prit des proportions dangereuses. Il ne s’étira pas assez bas pour être atteignable ; il s’approfondit plutôt comme un tunnel. Cormac put entendre des bruits de pas, de sabots et de hurlements de l’autre côté.


    — Tu arrives trop tard, déclara Sophie en sortant de derrière l’escalier en colimaçon.


    Il la dévisagea. Elle avait l’air de toutes les autres débutantes avec sa robe blanche et ses cheveux bien coiffés. Il s’attendait presque à ce qu’elle fasse une révérence.


    — Sophie ?


    — Bonjour, Cormac, dit-elle avec un sourire sage.


    Elle n’était de toute évidence pas une prisonnière.


    — Que fais-tu ici ?


    Il se positionna pour garder un œil sur les sœurs Greymalkin, son esprit s’activant en quête d’un plan réalisable.


    — Ce que je dois faire, dit-elle en dirigeant un doigt dans sa direction. Je suis désolée.


    De vieilles blessures depuis longtemps guéries et oubliées s’ouvrirent. Le sang coula sous sa chemise et le long de sa jambe. Un des genoux de ses hauts-de-chausses se déchira sous la force d’un coup provenant de l’intérieur de lui-même. Il tomba à genoux, s’efforçant de combattre la douleur inattendue. Emma avait besoin qu’il survive à cela.


    Rapidement.


    Des meurtrissures marbrées couvraient sa cheville et longeaient sa mâchoire. Son petit doigt se cassa comme une brindille. De nombreuses coupures s’ouvrirent sur ses bras et ses jambes. Les brûlures des charmes sur la chaîne autour de son cou palpitèrent.


    Sophie se tenait au-dessus de lui, triste mais déterminée. Elle ne vit pas Colette arriver avant qu’il soit trop tard. La sœur de Cormac lança un de ses poignards sans perdre de temps avec les sorts et les esprits. Le poignard atteignit l’épaule de Sophie, qui poussa un cri, y portant la main en état de choc. Cormac lui donna des coups de pied dans les jambes pour la faire trébucher. La tempe de Sophie heurta le sol. Elle cligna des yeux, étourdie, et détourna la magie qu’elle dirigeait vers lui pour se guérir elle-même. Du sang coulait entre ses doigts.


    — Sors d’ici, grogna-t-il à Colette lorsqu’elle s’accroupit à ses côtés.


    — Ne sois pas idiot.


    — Oh, regardez, dit Rosmerta en jetant un regard par-dessus son épaule. Un autre petit agneau qui vient à l’abattoir !


    — Laisse-la tranquille !


    Cormac toussa, cracha du sang d’une lèvre fendue dont il ne se souvenait même pas. Il se dit qu’il devait se battre pour une jeune fille. Colette l’aida à se relever. Son genou grinça, et il avait une grosse bosse derrière la tête.


    — Nous devons refermer le portail, murmura-t-il, lui tendant un sachet de sorbes et de clous.


    — Chaque chose en son temps, répliqua-t-elle en enjambant le portail magique et en souriant méchamment à Sophie. Je ne crois pas que ton genre d’aide soit nécessaire, dit-elle en l’attrapant par les cheveux et en lui fracassant le crâne sur les pierres.


    Ses yeux se révulsèrent, et elle s’évanouit.


    La magie de Sophie s’envola de Cormac. Toutefois, les charmes magiques de celui-ci étaient tout de même inutiles à l’intérieur de la maison.


    Finalement, un avantage.


    Ne pas avoir de capacités magiques signifiait qu’il n’avait jamais été en mesure de s’y fier entièrement.


    Emma gémit. Sa main gauche était repliée en un drôle d’angle, son nœud de sorcière rayonnant. Une lumière s’accumula dans les lignes, comme de la lave. Il vit le bout se dénouer, le nœud forcé de devenir la marque de la famille Greymalkin.


    Il faudrait lui passer sur le corps !


    Littéralement, au besoin.


    Il se souvint du rêve énigmatique de Talia la nuit où il avait croisé les sœurs Greymalkin pour la première fois. Les bouteilles éclatent, et le nœud se défait, mais le seul véritable lien est l’amour vrai.


    Il ne pouvait présumer qu’Emma l’aimait.


    Il savait seulement qu’il l’aimait.


    Ce devait être suffisant.


    Il devait rejoindre Emma. Immédiatement. Mais il aurait besoin d’aide, ils en auraient tous besoin, avant que le portail se referme. Il leva son poignard. Le sang d’Emma était encore sur la lame. Il devait espérer que ce serait suffisant pour invoquer de nouveau son père dans les Enfers, comme auparavant.


    Il se retourna et lança son couteau, le regardant virevolter jusqu’à ce qu’il pénètre le portail en sifflant et qu’il entende un cri de l’autre côté.


    Sans arme, il se tourna de nouveau vers les sœurs Greymalkin.
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    * * *


    Cormac sauta au centre du cercle glacial des sœurs Greymalkin.


    L’air froid et dur lui piquait les poumons. Son genou lui faisait encore mal, ce qui le rendait maladroit. Il savait qu’il ne réussirait pas à passer. Il se souvenait de la sensation d’être drainé par elles, une douleur glaciale vidant les os, transformant le cœur en un bloc de glace. C’était aussi horrible que la première fois.


    Pourtant, c’était exactement ce qu’il voulait.


    Il viserait Rosmerta. Son mauvais caractère s’usait plus rapidement, et il voulait être à portée de sa main. Lark était si déséquilibrée qu’elle pourrait l’embrasser ou le tuer, ce qui n’aiderait pas Emma.


    Rosmerta l’attrapa par la gorge et le lança contre le mur. Un bout de fenêtre brisée se planta dans son épaule. Des vignes de solanacées et de belladones se dirigeaient vers lui, pour lui encercler les bras comme des chaînes. Elles se resserrèrent jusqu’à ce qu’il ressente une démangeaison dans ses bras.


    — Attends ton tour, mon garçon, le réprimanda-t-elle.


    Près de lui, Emma ouvrit soudainement les yeux, ses iris d’un violet surnaturel et corrosif.


    Les bouteilles éclatent, et le nœud se défait, mais le seul véritable lien est l’amour vrai.


    — Attends, murmura-t-il, ne les laisse pas t’avoir.


    Lentement, effroyablement lentement, il tendit le bras vers elle.


    Les sœurs chantaient une mélopée, les mains levées, les nœuds des Greymalkin tournés vers Emma. Leurs cheveux furent soulevés par une brise que personne d’autre ne ressentit, les pointes lançant du feu lavande. Le sol était complètement gelé sous elles. Elles étaient encore pâles, mais de la pâleur de la peau protégée du soleil, pas le gris nacré translucide des esprits. Elles avaient presque pris corps.


    Des chats de gouttière entrèrent furtivement par la porte d’entrée, cherchant à attraper les papillons de nuit mauves. Leurs souffles se transformaient en vapeur blanche, alors qu’ils se frottaient contre les chevilles des sœurs Greymalkin. Ils tombèrent presque aussitôt, gelés et drainés.


    Puis, un homme, titubant et ivre, entra à la suite des feux follets. Avant que Colette puisse l’arrêter, il attrapa le papillon de nuit violet et s’effondra. En jurant, elle retourna veiller au petit feu de sel de bannissement sous le portail, se servant du corps de l’homme pour se dissimuler du regard des sœurs Greymalkin.


    Cormac grinça des dents contre la même impuissance séductrice qui s’emparait de lui. Il avait si froid. Une grande fatigue s’abattit sur lui. Il devait tenir la main d’Emma. Il ne se souvenait pas pourquoi, il savait simplement que c’était important. Ses jointures craquèrent comme une vieille armure rouillée. Son épaule semblait d’une telle lourdeur alors qu’il tentait de la soulever. Il ouvrit sa main tendue vers Emma.


    Presque.


    Il pouvait voir la magie circuler du portail vers les sœurs Greymalkin et d’elles vers Emma. Elle était alors presque entièrement possédée. Elle attendait docilement, accrochée comme une marionnette.


    Encore un tout petit peu.


    Il effleura le côté de la main d’Emma. Elle était glacée, malgré le brasier du nœud de sorcière qui se dénouait. Elle tressaillit violemment.


    — Tu m’as dit que le conseil de ne pas te débattre était le pire conseil que je ne t’aie jamais donné, émit-il d’une voix rauque, de la glace plein la gorge. Te souviens-tu ? Alors, débats-toi, Emma ! la supplia-t-il.


    — Draine-le, ordonna brusquement Lark. Il parle trop.


    Il aperçut une silhouette de bois dans le portail. Il sourit.


    Magdalena s’arrêta, immédiatement soupçonneuse.


    Trop tard.


    Ewan sortit du portail à grandes enjambées, brandissant sa hache spectrale. Ses bois ressemblaient aux branches d’un chêne majestueux. Les sœurs Greymalkin sentirent son arrivée, se retournant tour à tour. Lark poussa un cri aigu.


    — Traître de sang ! Tu devrais être des nôtres !


    — Je vous ai dit que vous ne pouviez pas la prendre, proféra-t-il sombrement. Ma fille est une Lovegrove, pas une Greymalkin.


    — Emma, tu m’entends ? supplia Cormac.


    Le regard d’Emma était toujours brûlant, comme le soleil filtrant à travers une améthyste. Malgré la douleur lancinante de son épaule et l’emprise venimeuse des vignes, il fut enfin capable d’enrouler ses doigts sur la paume de la main d’Emma, pour l’agripper solidement. Il la tint fer­mement, même lorsque le feu de sa paume marquée le transperça.


    Les vagues d’énergie magique la liant aux sœurs Greymalkin faiblirent. Il sentit l’énergie qui tentait de transpercer sa main et ses os. Après un long moment, la magie s’évanouit, puis se retira en laissant derrière quelques étincelles. Le lien était rompu. Cormac sourit de nouveau, sa lèvre fendue couverte de givre, même lorsqu’Emma et lui s’effondrèrent au sol dans un amas. Il se recroquevilla autour d’elle, s’efforçant de la protéger de son corps.


    Elle s’agita, déroutée.


    — Cormac ? Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, ses yeux verts remplis de larmes levés vers lui.


    — Ton père est là, murmura-t-il, dégageant ses cheveux de son visage.


    Elle tourna brusquement la tête.


    Ewan et les sœurs Greymalkin se dévisageaient de chaque côté d’Emma, de la magie crépitant d’un vert acide tout autour d’eux. La maison devint plus brillante, absorbant le pouvoir. Les torches et les chandelles dans les chandeliers ternis s’enflammèrent subitement. De la poussière vola, et les tableaux des ancêtres des Greymalkin se redressèrent sur leurs crochets.


    Quelque part dans le couloir, la porte de la cave remplie d’os de jeteurs de sorts s’ouvrit avec fracas.


    Cormac se releva d’un bond pour aider Emma à se lever.


    — Ça va, murmura-t-elle.


    À quelques pas de là, la hache d’Ewan glissa de ses doigts gelés. Des chaînes de neige gelée l’avaient fouetté et s’enroulaient autour de ses bras pour l’immobiliser. Les sœurs Greymalkin lancèrent des cordes de glace sur ses bois et le firent tomber à genoux. Il se débattit alors qu’elles tentaient de lui faire baisser la tête.


    — Peux-tu marcher ? demanda Cormac, portant la main au bas du dos d’Emma. Nous devons aider ton père. Et les autres.


    — Je peux faire plus que marcher, lui promit-elle, juste avant d’invoquer de nouveau la foudre, qui crépita à travers la fenêtre brisée, faisant voler les cheveux d’Emma comme si elle était sous l’eau.


    La force de la foudre propulsa Cormac contre le mur. Les éclats de verre à ses pieds étaient glissants en raison de la glace et du sang. Du vent s’engouffra dans le couloir et fit claquer les portes à l’étage. La pluie et la neige étaient suspendues dans les airs, figées et des mêmes teintes de vert et de violet que le vitriol.


    Les liens glaciaux qui retenaient Ewan fondirent. Il eut un mouvement de recul et secoua la glace fondue de ses cheveux. Lorsqu’il lança sa hache en direction de la sœur Greymalkin la plus près, Emma l’arrêta. Des éclairs tracèrent un arc entre eux. Elle forçait le combat à s’arrêter, mais Cormac ne put déchiffrer l’expression de son visage. Elle avait libéré son père, mais ne s’attaquait pas aux sœurs Greymalkin.


    La glace qui couvrait le sol craqua. Les rampes brillè­rent, comme si elles avaient été récemment lustrées. De la couleur s’infiltra de nouveau dans les tapis, et les fleurs séchées dans des vases d’argent terni fleurirent jaunes et blanches.


    Lorsqu’Emma baissa la main, il vit son nœud de sorcière se dénouer davantage.


    Sa magie était peut-être de retour, mais elle était toujours empoisonnée par la magie des sœurs Greymalkin.


    Les bouteilles éclatent, et le nœud se défait, mais le seul véritable lien est l’amour vrai.


    Il y avait différentes sortes d’amour.


    Et ils auraient besoin de tout l’amour possible.


    — Gretchen ! s’écria Cormac. Penelope !


    Après tout, Emma était une sorcière Lovegrove, pas une jeteuse de sorts Greymalkin.


    Peu importe ce qu’en pensaient les sœurs Greymalkin.
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    * * *


    Emma sentit la foudre la traverser. Elle brûla tous ses doutes, toutes ses peurs, toutes ses questions au sujet du bien et du mal. La sensation était vitale, au-delà de tout jugement ; elle ne pouvait être contenue, pas même par l’Ordre.


    La sensation était libératrice.


    La sensation trancha la magie accumulée dans le couloir et s’en saisit, l’amplifia et la cloua sur place. Les sœurs Greymalkin avaient maintenant presque pris corps, et même Ewan avait perdu son éclat surnaturel, sauf ses bois. La foudre couronna les bois d’Emma, circula vers ceux d’Ewan, comme des toiles d’araignée sur des branches dans la forêt. Il parut gentil, même s’il n’était pas très en forme. En raison du sort de sa mère, elle en savait plus sur lui que sur l’homme qui l’avait élevée. Elle devrait probablement s’en préoccuper.


    Pour l’instant, seule la tempête la préoccupait. Elle lança le vent dans tous les coins, balayant les autres comme de la poussière. Colette et Sophie furent poussées sur le côté, même Cormac, particulièrement lorsqu’il tendit le bras vers elle.


    Une part d’elle savait qu’elle était sous une certaine domination, que la magie noire des sœurs Greymalkin l’empoisonnait.


    Mais la magie noire était beaucoup plus forte qu’elle.


    Des glaçons tombèrent du plafond et poignardèrent presque Gretchen, qui entrait par la fenêtre. En jurant, elle se pencha sur le rebord pour tirer Penelope derrière elle. Elles écarquillèrent toutes les deux les yeux.


    — Elle a besoin de vous, leur grogna Cormac, repoussant le vent qui le pressait au mur comme le papier peint de soie.


    Elle ne put entendre ce qu’il leur dit d’autre. Il y avait trop de magie, et c’était enivrant. Et cela n’avait aucune importance, de toute façon. Elle n’avait pas besoin d’elles.


    Elle était chez elle.


    Elle sentit le plaisir de la maison. Son plaisir était opulent et superbe. Il ne restait plus rien de l’édifice gris et désolé que l’Ordre avait tenté de raser. Les murs étaient couverts de soie, les lustres étaient faits de cristaux et de diamants. Le foyer de marbre était encadré de statues de Pégase ailé.


    — Emma, arrête ! cria Gretchen. Tu vas tous nous tuer !


    — Ne t’en mêle pas, ordonna Emma d’un ton ferme.


    — Alors, cesse de jouer les harpies, répondit Penelope d’un ton tout aussi brusque.


    — Shakespeare ? grommela Gretchen. Maintenant ? Vraiment ?


    Elle tendit la main vers Emma.


    Le poignard d’Ewan trancha la main de Gretchen pour l’arrêter.


    Le deuxième poignard piqua le doigt de Penelope, trancha le long de la jointure et fixa sa manche au bord de la fenêtre.


    Cormac la libéra violemment et la poussa vers Gretchen.


    — Je suis avec toi, dit Ewan à Emma.


    Cependant, il avait été prudent en lançant ses poignards.


    Il accordait ainsi aux cousines un peu de temps pour agir. Lorsqu’elles attrapèrent la main d’Emma, leurs nœuds de sorcière étaient tachés de leur propre sang. Elle eut un mouvement de recul, mais il était trop tard. Elles la tinrent solidement, enchevêtrant leurs doigts. Du sang coula sur le sol. Une lumière rayonna de l’enchevêtrement de doigts.


    Le vent tomba subitement.


    Emma revint à elle.


    La magie combinée des Lovegrove, leurs nœuds de sorcière et leur propre lien d’amitié frappèrent la maison d’un éclair violent. Des vagues d’énergie se propagèrent de plus en plus loin, stupéfiant momentanément les sœurs Greymalkin, qui reculèrent en titubant. La maison trembla, s’efforçant d’absorber le déversement soudain de magie supplémentaire.


    Les pupilles d’Emma furent de nouveau mauves, puis passèrent au vert acide avant de reprendre leur teinte normale du vert des feuilles de chêne en été. Elle cligna des yeux pour se situer.


    — Par le sang bleu.


    — Elle est de retour, annonça Gretchen, qui éclata d’un rire ahuri et reconnaissant.
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    * * *


    Tandis qu’Emma, Gretchen et Penelope se lâchaient les mains, un homme vêtu d’un habit de bal entra dans la maison, suivi par une femme voilée et plusieurs gardiens. D’autres dans le jardin tentaient de retenir les ensorcelés qui suivaient les feux follets.


    La femme voilée ne regarda pas autour d’elle, ne s’arrêta même pas, alors que les restes de magie craquelaient et fusaient en tous sens. Des voiles étaient tendus sur le bord de son chapeau de castor, obscurcissant ses traits. Des dizaines de chaînes d’argent ornées de pendentifs et de babioles, des alliances et des bracelets la décoraient de la tête aux pieds. Elle posa une bouteille en terre cuite sur le sol et la déboucha. Le visage de gargouille gravé sur le côté eut un regard malveillant.


    Les derniers insectes de Magdalena s’accrochaient à ses cheveux, trop faibles pour voler.


    — Tu espères nous embouteiller, sorcière pleureuse ? siffla-t-elle. Et vous, lord Mabon, rit-elle dédaigneusement, vous croyez que l’Ordre et ses babioles de fer peuvent nous arrêter maintenant ? Maintenant que nous avons enfin repris possession de notre maison ?


    La sorcière pleureuse se mit à murmurer une sorte de sort. Emma n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi serein.


    — Qui est-ce ? murmura Penelope.


    — C’est une sorcière embouteilleuse, répondit Emma, tout bas. Elle peut enfermer les compagnons.


    En réaction, la maison frissonna. Les volets claquèrent, et les portes se verrouillèrent avec un bruit sourd. Les torches furent soufflées une à une jusqu’à ce qu’il ne reste que la chandelle dans la lanterne de fer de lord Mabon.


    Ewan se précipita sur les sœurs Greymalkin, furibondes.


    Elles réagirent avec une telle force que le froid brisa un de ses bois, qui saigna lentement, comme coule la sève d’un arbre.


    Profitant de la distraction, Cormac lança un poignard de fer à Colette, qui était montée au balcon. Elle l’attrapa facilement, puis trancha la corde qui permettait de descendre le lustre pour remplacer les chandelles. Elle bondit de la rampe, se balançant avec le lourd lustre qui lui servait d’ancrage. Le poignard passa par le portail, avant de se planter dans le petit feu de sel, de sorbes et de clous de fer qu’elle avait allumé auparavant.


    Les sœurs Greymalkin se détournèrent d’Ewan en poussant des cris aigus.


    — Tu nous le paieras, lui promit méchamment Rosmerta. Et ce sera long.


    Personne ne remarqua Sophie, qui s’agitait. Lark était à genoux, l’air égarée. Le dernier sort d’Ewan avait eu raison de sa ténacité.


    — Roman ? pleurnicha-t-elle. Où es-tu, mon amour ?


    Ewan se servit de la corde laissée par Colette pour reprendre son équilibre. Les plaies à vif et les brûlures glaciales sur ses bras brillaient d’une étrange teinte lavande. La marque laissée par la flèche meurtrière s’ouvrit. Il était gravement blessé, mais la quantité d’énergie magique qui flottait dans la maison l’avait presque complètement ranimé. Il faisait partie de la famille ; il était du même sang. Cet homme pourrait être réuni avec sa mère. Seuls ses bois étaient spectraux, brillant et étincelant d’argent et de violet. Les Enfers le tenaient toujours, mais plus pour longtemps.


    Le portail clignota avec vigueur, tendu et déformé autour de la ligne tracée par le poignard. Il grésilla. Une vapeur noir verdâtre s’élevait de la plaie en cours de guérison. Les bordures brûlées se rapprochèrent, presque refermées. Emma retint son souffle. Gretchen mit soudainement ses mains sur ses oreilles.


    — Ça suffit, affirma-t-elle. Le sort a besoin de quelque chose d’autre.


    — Chut, rétorqua Magdalena, qui claqua des doigts pour faire reculer Gretchen et lui sceller les lèvres.


    Gretchen gémit, s’efforçant de parler.


    — Viens ici, petite chuchoteuse, commanda Rosmerta, des vignes claquant pour l’attraper.


    Penelope tenta de donner des coups de pied aux vrilles qui se précipitaient vers les pieds de Gretchen. La foudre d’Emma fondit du plafond cette fois, taillant les vignes. Rosmerta hurla, une plaie s’ouvrant sous sa cage thoracique.


    Sophie se traîna lentement vers la sorcière pleureuse qui était penchée sur la bouteille de sorcière. Du sang coulait de son nez. Le portail continuait de laisser filtrer une faible lumière violette.


    — Il devra être fermé de l’intérieur également, précisa Ewan, ce qui confirma l’opinion de Gretchen à propos du fait que le sort était incomplet.


    — Elles tenteront de m’en empêcher, émit-il, d’une voix à peine audible. C’est alors que vous quitterez sans tarder cette maison. Si je ne peux les attirer avec moi, elles vous suivront, et vous laisserez les satanées barbes grises terminer le tout, vous m’entendez ?


    Son regard dur était posé sur lord Mabon.


    — Ne risque pas ta peau pour l’Ordre, Emma, ajouta-t-il.


    — Toi non plus !


    Il éclata d’un rire sans humour.


    — Pas pour l’Ordre, rectifia-t-il, jamais, mais plutôt pour toi et pour Theodora.


    — Mais je viens à peine de te retrouver, s’écria-t-elle.


    Il allait la quitter, tout comme sa mère l’avait fait.


    — Je sais, dit-il gentiment, mais je suis si fier que tu sois ma fille, même si ce n’est que brièvement.


    — Alors, reste ! Il doit bien y avoir un sort pour rompre celui que l’Ordre a jeté sur toi.


    — Tu sais que ce n’est pas possible. Il n’y a pas de temps à perdre.


    — Mais tu seras confiné là-bas, encore une fois.


    Il sourit tristement.


    — Dis à Theodora que je l’attends. Peu importe le temps que cela prendra, nous serons réunis de nouveau.


    Sa hache fut la première à se transformer en brume. Il sauta sur la rampe, habile à grimper sur les arbres comme un gamin et en raison de l’agilité d’un esprit devenu homme. La plaie magique qui se refermait se déchira comme du papier.


    Puis, il fut de nouveau de l’autre côté, une silhouette tracée sur l’énergie qui crépitait. Il donna un coup de poignard, et le portail commença à se sceller correctement, tel un tourbillon océanique aspirant tout sur son passage. L’escalier trembla, les perles du lustre s’entrechoquèrent, et Emma fut entraînée sur le plancher glissant.


    Elle n’eut même pas le temps de pleurer la deuxième mort de son père aux mains de la magie.


    Les sœurs Greymalkin furent aspirées derrière lui, combattant la magie du portail trop désespérément pour être capables de garder prisonniers de la maison Emma et les autres. Elles hurlèrent, une énergie vert acide et violet tirée d’elles comme des fléchettes. Le plancher commença à éclater, faisant voler les clous.


    Elle ne laisserait pas tout cela se gaspiller, ne laisserait pas la mort de son père, de Fraise, de Lilybeth et des autres filles ne servir à rien. Elle ne laisserait pas les sœurs Greymalkin gagner. Ni maintenant. Ni jamais.


    — Nous devons terminer le travail, affirma-t-elle avec lassitude.


    — Impossible, répliqua sauvagement Cormac, le regard fixé sur le corps de la femme voilée, effondrée près de Sophie.


    La sorcière pleureuse était morte.
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    * * *


    Emma se précipita hors de la maison et roula en bas de l’escalier, recroquevillée sur la bouteille de la sorcière pleureuse pour la protéger. Gretchen et Penelope accoururent derrière elle, et le sort de silence de Gretchen se rompit lorsqu’elle fut à l’extérieur. Cormac et Colette tirèrent Sophie avec eux. Cormac glissa un pendentif de roue à rayons de fer incrustée de jais autour de son cou, mais trop tard. Emma savait que Sophie avait tué la sorcière pleureuse. Elle avait reconnu le nombre de petites blessures étranges sur le corps de la femme comme étant le résultat du sort inversé de Sophie.


    Le jardin était singulièrement silencieux, tandis que la maison était secouée de lumière. Les corps drainés des innocents que les sœurs Greymalkin avaient attirés vers la maison étaient éparpillés sur l’herbe. Emma tenait la bouteille dans ses mains avec précaution, debout entre les grilles, dont l’une pendait à angle sur ses gonds. C’était un seuil. C’était le mieux qu’elle pouvait faire. Il n’y aurait pas de vrai jour de seuil avant le 1er mai, mais ils ne pouvaient pas se permettre de laisser les sœurs Greymalkin en liberté d’ici là. Il s’agissait de leur dernière et seule chance.


    Ce devait s’effectuer à l’instant même.


    Et tout désignait Emma.


    Elle avait lu tout ce qui lui tombait sous la main dans la bibliothèque de l’école. Elle était aussi prête que possible. Peu importait que la sorcière pleureuse ait des dons rares et ait été formée pendant des années avant de jeter le genre de sort qu’elle s’apprêtait à essayer. La sorcière pleureuse avait préparé la bouteille avant de mourir. Elle était infusée de la magie nécessaire, créée un jour de seuil, un jour de pleine lune, et avait été ensevelie dans du sel et de la terre de cimetière pendant un an et un jour.


    Même si Emma n’était pas une sorcière pleureuse, elle avait un avantage sur elles. Son lien à la famille Greymalkin lui donnait du pouvoir. Elle pouvait prononcer le sort sans la formation ou le don nécessaire.


    Théoriquement.


    — J’ai besoin de cheveux des trois, murmura-t-elle à Cormac. Ou du sang. Au cas où mon… au cas où Ewan ne réussirait pas.


    — Je peux t’aider pour cela, dit Colette, alors qu’un faucon sortait de sa poitrine, les plumes aussi claires que le reflet de la lune sur l’eau.


    — Allez chercher les chevaux, ordonna lord Mabon aux gardiens qui n’étaient pas restés dans la maison. Encerclez les lieux afin que personne ne puisse s’échapper.


    En quelques secondes, des chevaux blancs apparurent autour d’eux, aussi lourds que le brouillard. Leurs sabots lançaient des étincelles comme des étoiles filantes.


    — Contraignez les sœurs Greymalkin, si elles tentent de combattre le portail. Nous devrons les contraindre jus­qu’à l’arrivée d’une autre sorcière pleureuse.


    — Reculez, jeune fille, demanda-t-il en claquant des doigts en direction d’Emma.


    — Je ne crois pas, rétorqua-t-elle froidement. Vous avez besoin de moi.


    — Vous êtes toujours recherchée par l’Ordre.


    — Même si c’est elle qui vous a menés vers les sœurs Greymalkin ce soir ? souligna amèrement Gretchen. Plus près que vous avez pu y parvenir depuis des décennies, si mes souvenirs sont bons, sourit-elle affablement. Et je sais qu’ils le sont.


    — Ewan Greenwood s’est sacrifié pour nous protéger, ajouta Emma, d’une voix tremblante. Son geste ne sera pas vain. Maintenant, vous pouvez m’aider, ou vous pouvez vous ôter de mon chemin.


    Plusieurs gardiens tournèrent la tête pour la regarder avec des yeux ronds. Personne ne s’adressait ainsi à l’Ordre. Particulièrement pas une jeune sorcière avec une lignée familiale douteuse. Lord Mabon sembla décontenancé. Cormac refoula un sourire.


    — Les voilà, avertit Emma.


    Les sœurs Greymalkin sortirent de la maison en flottant, ayant déjà perdu leur masse corporelle dans le combat et les protections magiques. Une lueur sinistre et une fureur émanèrent d’elles comme la vapeur d’une bouilloire. La peinture du cadre de porte s’écailla.


    Son père était parti. Il avait réussi à fermer le portail, mais pas à entraîner les sœurs Greymalkin.


    — Attention, dit doucement Cormac alors qu’elles approchaient.


    Le renouveau du jardin se mit à faner sous une couche de glace et de givre. Une souris s’échappa des buissons et se figea, brûlée par la marque des Greymalkin.


    Lord Mabon donna à Emma un coup de coude autoritaire.


    — Je peux y parvenir, dit-elle brusquement, alors qu’il semblait vouloir l’ignorer.


    Elle lui donna un coup de coude en échange, pour faire bonne mesure.


    — Pareille à ta mère, grommela-t-il.


    — Vous avez intérêt à le souhaiter, grommela-t-elle à son tour.


    Le faucon de Colette avait pris possession d’un vrai faucon du parc à proximité, et il plongeait maintenant avec des coups de bec vicieux, avant de repartir, des mèches de cheveux dans son bec. Lorsque Rosmerta et Magdalena se retournèrent pour lui jeter un sort, la gargouille de Moira plongea entre les sœurs Greymalkin et le faucon. La magie noire fit craquer la pierre. Le faucon revint, arrivant subtilement par-derrière pour arracher une mèche des cheveux emmêlés de Lark. Elle le remarqua à peine.


    Emma frotta la coupure de sa paume, jusqu’à ce que la plaie s’ouvre de nouveau, et ajouta les gouttes de sang dans la bouteille. Le goulot de la bouteille était trop long pour qu’elle puisse voir ce que la sorcière pleureuse y avait mis. Toutefois, à l’odeur, elle préférait ne pas le savoir.


    Puis, elle ajouta un des cheveux.


    De faibles soubresauts traversèrent le corps de Rosmerta, et ses yeux se révulsèrent. Son compagnon était une couleuvre, qui s’échappa en serpentant de sous l’ourlet de sa jupe. La magie de la bouteille l’aspira de plus en plus rapidement, jusqu’à l’avaler complètement. Rosmerta rougeoya vivement avant d’éclater en des dizaines de couleuvres phosphorescentes qui disparurent dans les ombres du jardin.


    Les chevaux blancs se rapprochèrent de plus en plus.


    Un autre cheveu fut ajouté, long et châtain, trempé de sang. Lark s’évanouit, son compagnon balbuzard glissant dans la bouteille sans problème.


    Magdalena sourit lorsque le dernier cheveu fut glissé dans la bouteille.


    À ce sourire, Emma sentit une prémonition de terreur froide, mais il était trop tard.


    Comme on pouvait s’y attendre, le compagnon de Magdalena était un papillon de nuit. Il atterrit sur le bord de la bouteille et replia ses ailes avant de glisser à l’intérieur. Magdalena se métamorphosa en brume et disparut.


    — Non, ne m’abandonnez pas, vous avez promis ! s’écria Sophie.


    Emma s’empressa de remettre le bouchon sur la bouteille, puisque le sort était activé ; la bouteille de terre cuite gela, lui brûlant les mains. Elle s’efforça de la retenir, sa peau collant douloureusement à la bouteille. Elle sentit quelque chose la tirer de l’intérieur, un sectionnement inconfortable qui la fit claquer des dents. L’obscurité prit une teinte de gris nacré. Il lui fallut un instant insupportable pour comprendre qu’elle regardait la bouteille à travers son compagnon. La forme lumineuse du cerf était aspirée dans la bouteille piégée, avec les compagnons des sœurs Greymalkin.


    Elle émit un bruit étouffé, incapable de prononcer le moindre mot. Ses mains se gercèrent à cause du froid, mais un frisson engourdissant s’infiltrait en elle. Elle savait qu’elle n’aurait plus jamais chaud. Elle était déchirée, et personne ne serait capable de la rendre de nouveau entière. Cormac cria quelque chose, mais on aurait dit qu’il parlait sous l’eau. Elle frissonnait si violemment qu’elle ne comprenait pas pourquoi elle n’avait pas fait tomber la bouteille. Ses doigts étaient refermés sur elle. Son compagnon rua, pour combattre le déchirement.


    Les mains de Cormac se refermèrent sur les siennes. Sa chaleur lançait des pointes de douleur en elle, mais lui offrait aussi un point d’ancrage. Elle lui rappelait son corps, et ramena légèrement le cerf vers elle.


    — Lâche prise, conseilla Cormac, alors que les gardiens observaient la scène, horrifiés.


    Il défit ses doigts. Les jointures d’Emma craquèrent comme des brindilles sèches. Elle claquait toujours des dents et s’en mordit le côté de la langue. La bouteille fut secouée entre ses mains.


    Cormac tira avec force pour l’arracher.


    Une douleur explosa en elle. Elle lui gratta l’intérieur du crâne et se referma comme un poing sur son cœur. Elle fut récurée, comme on frotte une vieille bouilloire. Elle geignit une fois avant de pouvoir s’en empêcher. Son compagnon rentra dans son corps si violemment qu’elle en perdit pied. Elle tomba assise sur l’herbe. Gretchen et Penelope étaient à ses côtés avant qu’elle eût le temps de reprendre son souffle.


    — Comment as-tu fait cela ? demanda Penelope à Cormac.


    — Je n’ai aucune magie, tu le sais bien, répondit-il. Alors, j’ai été en mesure de rompre le lien.


    Il tendit la bouteille à lord Mabon.


    — Dois-je la retenir, monsieur ?


    — Laquelle ? soupira-t-il, extirpant la chandelle de sa lanterne de fer et y glissant la bouteille en sécurité.


    Une roue à rayons de fer incrustée de jais fut nouée autour.


    — C’était Sophie la coupable, déclara Cormac sans intonation. Toutefois, je peux retenir lady Emma également, si vous le souhaitez.


    — Essaie seulement, le menaça Gretchen en montrant ses dents. Espèce de bande d’ingrats et de bons à rien.


    Avant que lord Mabon puisse répondre, la maison explosa, lançant des flèches de lumière entre les volets et sous la porte réparée. Le pouvoir se répandit dans le jardin et repoussa tout le monde avec une telle violence qu’ils tracèrent des sillons sur le sol.


    Les gardiens levèrent une ligne de boucliers, et les autres se jetèrent au sol, les mains sur la tête.


    Les grilles se refermèrent avec fracas.


    La pie brûla avec une telle intensité qu’elle fondit avant de redevenir des rinceaux noirs.


    La maison des Greymalkin était de nouveau close.


    

  


  
    Épilogue


    * * *


    Emma descendit de la diligence devant l’académie Rowanstone pour jeunes filles. Elle avait passé la dernière semaine chez Penelope pour se reposer, répondre aux nombreuses questions des gardiens et des magistrats, et manger le plus de gâteau possible. Apparemment, vaincre les jeteurs de sorts donnait faim. Lord Mabon avait été félicité pour avoir établi le protocole de faire immédiatement venir une sorcière pleureuse à la maison des Greymalkin si des signaux lumineux étaient lancés dans les environs. Cormac s’était faufilé par l’escalier des domestiques un soir, déguisé par un des camées de Joe-le-borgne.


    Mais rien de tout cela ne semblait aussi décourageant que de retourner à l’école.


    Particulièrement une école remplie de dizaines de sorcières débutantes.


    Elle aurait juré que son alliance de mauvais œil chauffait à ce moment.


    Elle avait été disculpée des meurtres.


    Cependant, elle avait également été dupée et avait ouvert la maison des Greymalkin pour les sœurs et leurs sombres secrets.


    L’école surgit. Les gargouilles regardaient par-dessus tous les coins, leurs ombres touchant les digitales et les tulipes au sol. Le soleil faisait briller l’allée et le heurtoir de cuivre en forme de tête de lion. L’endroit était joli, propret et élégant.


    Mais elle ne put s’empêcher de songer qu’il s’agissait d’un piège.


    Elle énuméra ses constellations préférées: le Lion, la Vierge, l’Hydre.


    Elle était ridicule. Elle releva la tête et s’efforça d’entrer calmement dans l’école, pour se retrouver directement devant Daphne.


    Qui s’accrochait à Cormac.


    Sapristi.


    — Bienvenue, lady Emma, l’accueillit MmeSparrow de l’entrée du salon, avant qu’Emma ait le temps de réagir. J’espère que vous êtes bien remise et prête à reprendre les cours ?


    — Oui, MmeSparrow.


    — Et vous, lord Blackburn, ne devriez-vous pas vous occuper des affaires de gardien ?


    — Bien sûr. Mesdames, salua Cormac.


    Il s’éloigna en flânant sans jeter un regard en arrière. Il fallut tout son courage à Emma pour ne pas le regarder s’éloigner.


    — Emma, si vous pouviez aller au jardin arrière et faire disparaître ce nuage qui menace notre thé avec les parents, je vous en serais fort reconnaissante.


    — Oui, MmeSparrow.


    C’était une tâche simple dont elle était contente. Cela paraissait normal. La directrice disparut dans le salon. Emma se retourna et regarda Daphne en plissant les yeux.


    — Quoi ? demanda-t-elle innocemment. Tu sais très bien qu’il ne peut pas être vu avec toi, sourit-elle, repoussant ses cheveux derrière son épaule. Mais il peut être vu avec la fille du premier légat. En fait, cela pourrait bien sauver sa réputation, ne crois-tu pas ?


    Emma aurait aimé que Daphne se trompe à ce sujet.


    Derrière elle, l’escalier était de plus en plus bondé de jeunes filles curieuses. Elle songea à Ewan Greenwood, qui avait tout sacrifié pour la protéger, et à sa mère, qui parcourait maintenant la forêt sous forme de cerf. Elle rompit l’illusion de ses bois, et ils furent immédiatement plus brillants, comme s’ils avaient été libérés des toiles d’araignée. Une des jeunes filles poussa une exclamation de surprise. Plusieurs se mirent à murmurer bruyamment. Emma poursuivit son chemin pour se diriger vers le jardin.


    — Allez, allez, les interpella Daphne.


    Les jeunes filles sursautèrent.


    — Ne restez pas là, bouche bée. C’est si insignifiant.


    Emma ne put s’empêcher de sourire lorsqu’elles déguerpirent, terrifiées par Daphne. Elle se demanda s’il s’agissait des mêmes jeunes filles que Gretchen avait convaincues de bêler comme des moutons. Tout à coup, elle se sentit plutôt enjouée d’être de retour à l’école.


    Et elle fut encore plus heureuse lorsque Cormac la tira soudainement dans un buisson de lilas.


    — Pourquoi un de nous est-il toujours tapi dans les buissons ? sourit-elle.


    Des tables étaient dressées sous des tentes rayées, avec des présentoirs à gâteaux en argent couverts de délices faits principalement de crème au beurre. Des théières en argent attendaient près des tasses de porcelaine. Le soleil faisait un effort vaillant pour briller à travers les nuages, mais ils étaient gris étain et mauve prune et flottaient comme des fruits trop mûrs prêts à éclater.


    — Ça fait une éternité que je t’attends, murmura Cormac dans son cou.


    Ses lèvres, chaudes et malicieuses, glissaient sur sa clavicule. Sa tête se renversa toute seule.


    — Tu m’as manqué, murmura-t-il.


    — Toi aussi, dit-elle, glissant ses mains sous la veste de Cormac.


    Il était chaud, élancé, et souriait contre sa bouche.


    — L’Ordre soupçonne-t-il quelque chose ?


    — Que je préfère t’embrasser plutôt que d’en parler ? Non, répondit-il en lui mordillant la lèvre inférieure.


    — Ce n’est pas fini, répliqua-t-elle, jouant dans ses cheveux, sans pouvoir soutenir son regard.


    — Je le sais, acquiesça-t-il en lui relevant le menton, son regard étincelant. Toutefois, leur emprise sur moi est chose du passé. Je t’appartiens, Emma. Je n’appartiens pas à l’Ordre.


    Son baiser était empreint d’une telle promesse que des frissons chaleureux lui parcoururent la colonne vertébrale. Elle se pressa contre lui pour lui rendre son baiser.


    Les nuages se dissipèrent.


    

  


  
    NOTE DE L’AUTEURE


    * * *


    La sorcellerie de cet ouvrage est purement littéraire. Elle ne cherche pas à représenter les systèmes de croyances modernes ou anciens.
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    Chapitre1


    * * *


    Gretchen était en route pour la soirée musicale des Worthing lorsque sa tête explosa.


    Elle sut finalement ce que pouvait ressentir un melon mûr qui éclate. Honnêtement, elle aurait pu facilement vivre sans le savoir.


    Elle avait dit à son chaperon qu’elle partait de l’académie Rowanstone pour aller à la soirée musicale annuelle de lady Worthing ; elle avait dit à l’école qu’elle partait de la maison et elle avait tout simplement évité sa mère. Tout cela pour voler quelques minutes de solitude sans chaperon qui tourne autour ou domestique qui rapporte chacun de ses déplacements à ses parents. Gretchen trouvait son subterfuge particulièrement habile, mais à l’instant, de toute évidence pour la punir de son mensonge, sa tête explosait.


    Et cela ne lui permettrait même pas d’éviter une autre soirée ennuyeuse, hélas.


    La magie brûlait en elle comme de la braise, prête à s’enflammer. Plutôt que de faire quelque chose d’intéressant, elle se dirigeait vers une soirée où les jeunes filles devaient chanter et se produire devant les jeunes aristocrates célibataires traînés là par leurs mères. Au cours des deux dernières semaines seulement, elle s’était rendue à trois bals, à l’opéra, au théâtre et à deux repas. Elle avait dansé le quadrille avec le fils poli d’un pair, fait des révérences à des duchesses et ne s’était réfugiée dans la bibliothèque qu’à deux reprises. Une jeune fille avait ses limites.


    Cependant, son état magique actuel ne s’était pas grandement amélioré.


    Elle posa un sourcil contre la vitre froide de la diligence et tenta de comprendre ce qui se passait. Elle aperçut des gargouilles accroupies sur les gouttières et les coins des toits, mais elles étaient immobiles et inanimées. Aucune magie noire ne les avait réveillées, il n’y avait pas de jeteurs de sorts sur le trottoir et pas de sœurs Greymalkin, qui avaient récemment terrorisé Londres. Il n’y avait qu’un groupe de gentlemen avec des cannes à pommeau en ivoire, tous rassemblés devant une auberge, et une femme qui se pressait pour rentrer chez elle avec une pile de paquets emballés.


    Gretchen martela le toit de la diligence pour indiquer au cocher d’arrêter. Elle descendit sur les pavés.


    — J’ai simplement besoin d’un peu d’air, croassa-t-elle. Je ne me sens pas bien.


    Elle devait être aussi verte qu’elle se sentait, car il ne protesta pas.


    Il y avait un drôle de grincement dans sa tête, comme les dents rouillées d’une horloge invisible. Son don magique, appelé le « chuchotement », n’était pas très utile. Il l’avertissait lorsqu’un sort ne fonctionnait pas bien, mais malheureusement, cet avertissement était des plus douloureux. Elle n’avait toujours pas appris à le déchiffrer ou à le maîtriser. Elle venait à peine d’apprendre à ne pas être malade lorsqu’il exerçait ainsi une pression sur elle.


    Elle descendit sur le trottoir et mit la main autour d’un réverbère pour reprendre son équilibre. Un autre survol furtif des environs ne l’aida pas du tout à comprendre ce qui lui arrivait. Le fer froid était usé sous sa main et lui égratignait la paume. Son nœud de sorcière s’embrasa. Toutes les sorcières portaient ce symbole dans la paume de leur main, et il n’était visible qu’aux autres sorcières. Gretchen avait déjà remarqué qu’il avait tendance à lui démanger lorsqu’il y avait de la magie dans l’air. En regardant de plus près, elle perçut un signe cabalistique gravé sur le réverbère. En gros, il s’agissait de lignes croisant des petits cercles. Elle ignorait ce que cela signifiait. La peinture noire s’écaillait alors qu’elle traçait le dessin pour modifier une des lignes.


    Le réverbère au-dessus de sa tête éclata.


    Le verre brisé tomba en pluie sur elle, et un des gentle­men poussa un cri d’alarme avant de se précipiter vers elle.


    — Est-ce que tout va bien, mademoiselle ?


    Gretchen hocha la tête en silence. Elle aurait peut-être dû se préoccuper de la pluie d’éclats de verre sur sa tête, mais le répit de cet horrible bourdonnement en valait largement la peine. Ce qui avait provoqué le bris du réverbère avait également réduit au silence sa tempête magique intérieure.


    Le gentleman fronça les sourcils et regarda le réverbère brisé.


    — Ils ont beau affirmer que les lampes à gaz sont sécuritaires, c’est la troisième que je vois éclater, cette semaine.


    Gretchen savait pertinemment que les lampes à gaz n’étaient pas le problème. Il y avait de la magie dans l’air. Le silence soudain et béni dans sa tête en témoignait.


    — Puis-je vous raccompagner chez vous ? offrit poliment le gentleman.


    — Ma diligence m’attend juste là, répondit Gretchen, je vous remercie.


    Elle attendit qu’il ait rejoint ses amis avant de faire le tour du réverbère. Il n’y avait pas d’autre signe, rien qui pouvait suggérer qu’il y avait des ingrédients de sorts dans les parages.


    Son compagnon sortit sa tête de lévrier de sa poitrine et bondit sur le trottoir. Le chien géant était la forme que sa magie prenait, brillant comme le clair de lune sur un lac glacé. Toutes les sorcières avaient un compagnon qu’elles pouvaient expulser de leur corps pour différentes raisons. Alors qu’il refermait sa mâchoire de brume sur l’ourlet de la robe de Gretchen pour la tirer, elle se dit que la plupart des compagnons devaient être mieux élevés que le sien.


    — Quoi encore ?


    Un autre lévrier étincelant se précipita vers elle en jappant. Ses yeux sombres étaient tristes. C’était le compagnon de son frère jumeau, Godric, mais il le faisait rarement sortir. Il expliquait que cela lui donnait la nausée. Le chien jappa encore une fois, puis les deux compagnons s’éloignèrent rapidement. Si Gretchen se concentrait soigneusement, elle pouvait voir ce que voyait son lévrier, même si les lumières étaient plus brillantes et les couleurs plus éclatantes. Tout était brouillé comme de la craie sur les pavés, quand il pleuvait. Toutefois, elle reconnut suffisamment les édifices et leurs colonnes imposantes pour savoir qu’il courait en direction de la rue Bond plus vite que n’importe quel animal ordinaire. Il vira dans Piccadilly et longea la Strand, jusqu’à proximité du pont de Londres.


    Soit Godric avait envoyé son lévrier la chercher, soit il était venu la chercher de son propre chef.


    D’une manière ou d’une autre, son frère avait des problèmes.


    Le marché des gobelins était plein à craquer comme lors d’une foire estivale. Les sorcières se mêlaient aux jeteurs de sorts, les gobelins crachaient sur les pavés, et les changelins dérobaient des babioles magiques des boutiques pressées les unes sur les autres comme des amoureux peu recommandables. C’était une foule que les habitués du pont de Londres ne voyaient pas. Sous les lanternes de grenade, les chevaux ailés étaient aussi fréquents que les chevaux de trait, et des ingrédients étranges remplissaient des pots de verre un peu partout. Chaque toit, peu importe sa taille, était protégé par une gargouille accroupie, prête à absorber la magie qui traînait, voilée d’un sort d’invisibilité.


    Les sorcières prudentes se drapaient de perles de mauvais œil, portaient de la poudre de bannissement de cheval blanc et remplissaient leurs poches de sel et de clous de fer. Tous ces ingrédients pouvaient être achetés à n’importe quelle échoppe, mais les articles plus puissants et légèrement illégaux étaient disponibles auprès d’un vagabond. Ou d’une vieille sorcière, mais celles-ci étaient pire que les vagabonds bagarreurs qui se promenaient sur le pont en se battant, en volant et en dérangeant tout le monde. Ils n’étaient pas vraiment des jeteurs de sorts, mais ils caracolaient tout de même avec les limites de la magie et du bon sens.


    Ce soir-là, Moira était seule sous le pont. Les autres garçons manqués s’étaient dispersés dès que l’Ordre avait doublé ses patrouilles. Les toits étaient à peine sécuritaires, sans compter que les barbes grises insistaient de plus en plus pour réclamer les sorcières, particulièrement les garçons manqués, qui étaient doués avec les gargouilles. Toutefois, un garçon manqué ne se laisserait pas prendre, mort ou vif. Moira y verrait.


    Les funérailles de garçon manqué étaient rares. Trop souvent, quand un garçon manqué disparaissait, son corps n’était jamais retrouvé. Cependant, Moira, qui avait tenu son amie Fraise dans ses bras alors qu’elle mourait, savait exactement ce qu’il était advenu du corps. Elle l’avait elle-même volé de la charrette des barbes grises, toujours emballé d’un sort de préservation pour éviter la décomposition.


    C’était déjà assez terrible que Fraise ait été assassinée par une satanée débutante des sœurs Greymalkin, ces jeteuses de sorts. Elle méritait un meilleur départ que ce que l’Ordre avait prévu pour elle. Les os des sorcières moulus étaient un excellent ingrédient pour les charmes de protection ou pour des fins plus abjectes. L’Ordre n’utiliserait pas une dame de qualité pour ce genre de chose, seulement une orpheline en guenilles comme Fraise. En fait, Moira était encore plus déterminée à lui offrir des funérailles traditionnelles de garçon manqué, le genre de funérailles qui étaient rarement célébrées à Londres, depuis que l’Ordre avait refermé son poing de fer sur la ville.


    La plante de ses pieds lui démangeait, mais elle n’avait pas besoin de cet avertissement magique pour savoir qu’elle avait envie d’être n’importe où, sauf là. Sentant son humeur, une petite gargouille trapue tourna autour d’elle comme un bourdon. Moira l’avait amenée avec elle à la maison des Greymalkin pour distraire la gargouille de la maison afin qu’elle et les cousines Lovegrove puissent entrer. Toutefois, la gargouille ne voulait maintenant plus retourner dormir.


    — Il est temps, murmura Moira.


    La lune luisait suffisamment pour exposer les bateaux, les chaloupes et les écumeurs des berges le long de la rivière, à la recherche de babioles perdues et de cadavres. Les cadavres avaient parfois des dents ou des boutons en or. Les ossements de Fraise s’accompagnaient seulement de la magie de garçon manqué et d’une gargouille de garde.


    Son amie était couchée dans une petite chaloupe brisée, ses cheveux blonds étalés et entrelacés de rubans. Son corps était saupoudré de sel. Il y avait également des pommes, une petite gargouille en terre cuite bon marché et un poignard de fer pour sa traversée des Enfers vers les îles des Bienheureux. Toutefois, Fraise ne saurait même pas quoi faire d’un poignard, quel que soit le côté du voile où elle se trouvait.


    Le côté de la chaloupe était peint d’un œil bleu avec un charme d’illusion, afin de dissimuler les funérailles à ceux qui ne possédaient pas la magie nécessaire pour les voir.


    Moira répandit les pétales de fleur sur l’eau noire et huileuse de la Tamise. Des bateaux passèrent à proximité, des lanternes accrochées à la proue. Elle aurait aimé connaître la vieille chanson d’adieu que les sorcières libres chantaient, avant d’être réduites à une poignée de garçons manqués tachés de charbon.


    — Puisses-tu trouver la route des îles des Bienheureux, murmura-t-elle plutôt.


    La torche dans sa main droite oscilla violemment, éclairant l’eau, le drap blanc, l’œil peint qui la dévisageait. Elle refusa de verser une larme, peu importe le nœud dans sa gorge. Elle leva la main gauche et salua de son nœud de sorcière.


    — Hé, tu gaspilles de la magie, aboya soudainement quelqu’un derrière elle.


    Moira avait depuis longtemps appris à réagir, avant de poser des questions. Elle lança la torche, mais manqua le bateau. Elle réussit toutefois à attraper un poignard dans chaque main. Elle en lança un, qui se planta dans l’épaule d’un vagabond. Il tomba à la renverse en jurant. Les autres s’approchèrent avec des ricanements méchants.


    — Arrête, et nous ne t’étriperons pas comme un poisson, l’avertit l’un d’eux.


    — Arrêtez, et je ne nourrirai pas ma gargouille avec vos foies, répliqua Moira.


    Son compagnon, un chat tigré à l’oreille cassée, bondit hors de sa poitrine en crachant. Les vagabonds se déplaçaient rarement en groupe. Personne ne les aimait, même pas les autres vagabonds.


    — Je savais que ça finirait mal, grommela-t-elle.


    — Amenez-moi au pont de Londres, ordonna Gretchen à son cocher.


    Il se retourna pour la dévisager.


    — Êtes-vous cinglée ?


    — J’ai dix shillings dans mon réticule. Ils sont pour vous, si vous m’y menez.


    — Et que donnerez-vous à ma veuve si votre mère m’égorge ?


    — Une guinée, alors ! Et ce n’est que pour un instant, vous pourrez me déposer à cette satanée soirée musicale par la suite, lui assura-t-elle.


    Le vent soufflait dans ses cheveux courts, alors qu’elle rentrait dans la diligence.


    — Ça durera des heures. Je ne manquerai rien.


    — Rentrez avant que quelqu’un vous voie, grogna-t-il, mais il poursuivit sa route sur la rue Bond plutôt que de virer et d’entrer dans le quartier résidentiel où se dressait le manoir des Worthing.
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\ « Les ouvrages d’Alyxandra Harvéy sont

-

des ceuvres totalement magiques! »

— Morgan Rhodes, auteure a succes du New York Times
de la série Falling Kingdoms

mma Day désire simplement qu’il lui arrive

quelque chose d’intéressant. Sa vie de débutante faite

de révérences ennuyeuses et de conversations polies
n'a rien de bien excitant. Méme le séduisant Cormac Fairfax est
regrettablement trop énigmatique pour la courtiser... bien qulelle
ne puisse sempécher de penser a lui.

Toutefois, lorsque les débutantes commencent a étre assassinées
les unes apres les autres — et que cest Emma qui découvre leurs
corps —, son univers se retrouve sens dessus dessous. Elle découvre
peu apres le secret de sa lignée familiale de sorcieres et ses propres
talents en matiere de magie. Maintenant, elle et ses deux cousines,
Gretchen et Penelope, doivent accepter leurs pouvoirs, méme au
péril de leurs vies.

Ce premier ouvrage d'une nouvelle série palpitante d’Alyxandra

Harvey parviendra a ensorceler les lecteurs.

— Booklist
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